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%im\0uviii a mm pap^ !
• Il est plus difficile aujourd'hui d'éerîre l'Histoire d'une proTince que de compiler toute l'Histoire ancienne. • (YoLTAiEB, Ànnalei de l^Smpire,)
Si déjà de son temps le génie du dix-buitième siècle trouvait si di£Qcile d'écrire l'Histoire d'une province, que penserait-il maintenant qu'une révolution a dispersé ou anéanti tous les matériaux à l'aide desquels seuls un semblable travail peut être exécuté ? Fier de mon ^igraphe, je viens encore avec confiance réclamer indulgence pour mes e£Fbrts. Plus d'une fois, je l'avoue, j'ai bronché sur la route ; mais il ne m'était plus permis de reculer ; j'ai fait provision de courage : dois-je me féliciter d'avoir poursuivi jusqu'au bout ?
Je sais que j'ai entrepris une œuvre qui n'a point de cesse, et j'accomplirai le devoir que je me suis imposé. Malheureusement je ne suis pasdo nombre de ceux qu! penvcnt & leur aise dresser leur tente et élire leur tombeau; mais, de loin comme de près, j'aurai toujours une heure pour songer à toi, 6 mon pays! « Je reconnois te debvoir beaucoup davantage pour les bons-heurs et contentements que j'ay goustes chex toy.» D'ailleurs, dès l'instant que je me suis mis & cultiver ton champ, je dois te faire part de ma récolte, bonne ou mauvaise.
Mais serai-je toujours seul à travailler à te faire connaître? la tAche est quelquefois rude.... N'as-tu point d'autres enfants dévoués qui sachent ce que tu vaux, qui t'aiment pour tes beautés, qui comprennent qu'enfin le temps est venu d'élever à notre belle France un monument digne d'elle? et comment y parvenir si auparavant chaque province n'a fait sa révélation toute entière, n*m dit ce qu'elle fut, ce qu'elle est, oe qu'elle plâtrait être, mais sous toutes les faces ? — Tu entends ? Il ne s'agit plus du travail d'un seul homme, tant fort soit-il : l'association seule peut mener à un résultat. En me présentant escorté de deux volumes, ma voix avira-t-elle plus d'échos 4M lorsque parut mon prospectus ? Je ft'otfe m'en flatter*, mus cependant je vais dire won atis.
Il serait k souhaiter qu'on formAt daue chaque province^ ou m6me dans chaque département uae association ayant pour titre : Smiti da rtcher^hm hiiioriques et $tati9tiquê$^ £lIo aurait dans chaque canton on correspondant actif; je dia actif, car il faudrait bien se garder de faire comme on a eoutume dana notre pays : choisir des patrons inutiles. Au moyen d'une légère eotisatiou, on arriverait d'abord à pouvoir suppléer au défaut de bibliothèques de immi
pâtnrâi inlki àm fntmÊe^ oà U a'flrt p«i péwifalg de Ain la imwarina «eckcnefae. FIm taapd oa parului ^rah à fake ^raUra fériodbqacHKent ua ncaeîlr îadi^«n0iahie^ <A itiraïaiH icensigaéfr les tmanc importants des membres de la sooiéti, «t eeox q«à pouij'Mint être commimicpiés pur 4ei Atmogerf. Et paiit^éÉre ce imuieil peamatit-dï vn. jaat 'mn» avec ses seuls abonnements, si on parvenait à tirer nos payis d0 Tapatlm 4ags laqveUeik «ont fgio9iS/iB- :
Ea parlaat aiii^iv j'^i surtout aa wim im provipce » et j*M Ja preuve qu'ein pourrait y trouver ies premiei;! . ^IjiBsenti «l'une pareille association»
. JIm5, popr arriver ii 4^. hoos x^swUets, il £uit Avmr. ue ' e^hdse dans leijpiei ec^ piûve saucier «voe ordne tputee im aouvelLes dé^^ouvertoi*' ViMcâ Je^ ouyn^ef flû ^eraîeut gécesMîre^ ; . i.<»£rMMr#.€'ei4;ee4ii0j'iûfoii:ejprj«)}«uj^
a.9 «$Mîi/ifiie^««wagé0 4'mpoûit d^iwe jén^^<* Cet wwtftf^ treiterAît de# MNUie^paiUpe» ea toe^E fenrw dans Ja pT'OdeeHo^ terrestre ei ioduslrialfl^
A défaut d'autres, celle de monsieur Duplessj po^rr rait être utilisée, mais je regarde comme indispensable de faire précéder cet ouvrage de l'histoire toute industrielle de notre province dans le dix-buitième siècte« Ce ëecidtxomme une entrée en matière pour le livre de l'ère nouvelle.
S.o Dictionnaire des lieux. Là serait rangé par ordre tout ce qu^on peut dire sur nos localités : histoire civile et naturelle, statistique, ile0es4pâoki topographique et pittoresque, etc« Ce serait un véritable Guide général»
4.0 Enfin un Annuaire imprimé tous les ans, contenant, outre les documents qu'on est habitué à trouver dans ces sortes d'ouvrages, tous les nouveaux
renseignements, concernant chacune des spécialités dont je viens de parler. Cet ouvrage aurait Tavantage de donner de la publicité aux nouvelles découvertes^ en les mêlant à des renseignements dont on a journellement besoin.
Déjà d'autres départements ont entrepris de semblables travaux, nous n'avons qu'à suivre cet exemple.
Au moment de dire un dernier adieu à mon livre, il est peut être bon de répéter ici que je ne le considère que comme une épreuve destinée à recevoix' toutes les additions, corrections et rectifications qu'il plaira à chacun d'y faire : je me croirais même obligé envers ceux qui me les feraient connaître : je ne suis pas assez auteur pour m'offenser d'une critique. J'ai bien cherché à me faire un bouclier dé mes inscriptions, de mes chartes, de mes chroniques; mais je sais 'combien je suis vulnérable. A l'œuvré donc ! en attendant qu'il nous naisse un artiste ; car j'espère que Lyon, notre métropole à nous, aura aussi le sien, qui saura donner à tous nos pays une vie qid leur manque.
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Cl)apttrf trn^tm^
Domination des ducs de Bourbon.
Guerres avec les Anglais.
« Le Forez ii*a plus d'existence à lui, » avonsnous dit. Et en effet le voilà perdu dans les titres innombrables des duc de Bourbon. Néan- ^ moins quel<pi'un songea encore quelque peu à nous : les femmes. Il semble que toujours prêtes ' à soulager les misères, elles aient découvert notre isolement et aient voulu Tadoucir, et certes leur administration ne fut pas la moins &vorable k notre province.
Depuis quelque temps cette réunion à Tapanage de Bourbon était* pour nous plus défavorable encore qu'elle n'eût été auparavant. Cette
Tome IL
branche de la famille royale venait de recevoir un honneur éclatant. Le Bourbonnais avait été érigé en duché pairie en faveur de Louis L®^ Il n'y avait alors d'autres ducs que ceux de Bourgogne, de Guyenne et de Bretagne, et encore celui-ci ne Tétait que depuis peu. Il n'y avait de pairs laïcs que ce dernier, le duc de Bretagne, les comtes d'Artoiset d'Évreux.
Mais rien de cette illustration ne rejaillissait sur notre pauvre Forez. Il semble au contraire, que plus le prince était grand, plus le pays devait être humble, car ce n'était pas de lui que venait cette grandeur. Le Fore2 n'était presque alors aux ducs de Bourbon, que ce qu'avait été Thiers aux ccmites de Forez.
Le centre n'est plus dans notre pays. Nous allons être réduits & copier tout simplement les précieuses chroniques, à leur donner une existence réelle dont elles manquèrent jusqu'ici, car nous n'entreprendrons pas de décrire la vie des ducs*; kisscms cette belle œuvre à son digne acchitecte^ et n'allons pas mettre nos mesquins documents à côté des richesses d'Achille Allier.
Nous avons vu que le dtic Louis s'intitulait comte de Forez en raêinetemp^ que la grand'màre de sa femme^ Nous: tenons peu à prouver lequel avait droit : ceci ne itouftchaut guère; l'important pour nous est' de racon^^r, et d'ailleors, en pareille matière,' presque toujours la possession vaut titré.
CHAPITRE Xm. S
^ ^En i37S, le comte Louis fit faire un inventaire général des titres des archives du comté se trouvant dans la chambre des comptes, à Montbrison. Il chargea de ce travail un nommé Pierre Gayand, secrétaire de la chambre des comptes de Beaujolais.
Cette année fut reçu Thomniagè dé Guy Verd, p?ur un nommé Hugues Medici, représentant des deux prétendants.
i873. Le duc Louis, pour les services* qu'il avait rendu au duc d'Anjou, en lui faisant recouvrer en Guyenne beaucoup de plades que tenaient les Anglais, obtint de celitî-cila remise des trente naille francs d'or du temps, pour les^ quels avait été engagé le comté de Forez.
Dès l'année 1372, Louis H avait obtenu des lettres patentes portant union immédiate du comté de Fore^ à la couronne de France, quant à l'hommage et au ressort. En sorte qu'au lieu de relever, comme auparavant on l'avait vu, des baîUis, sénéchaux et autres juges des comtés de Lyon et Mâcon, les vassaux de Forez portèrent iihmédfatement leurs causes par appel au parlement de Paris. Le motif de celte attribution, exprimé dans les lettrés; était le voisinage du Bourbonnais et du Forez, qui n'en était pour ainsi dire qu'une suite.
En conséquence, sans troubler autrement Jeanne dans sa possession du comté, Louis vint à Montbrison recevoir foi et hommage des
principaux vassaux du Forez. C'est ainsi ^u'ilj. établissait insensiblement son droit, avant la renonciation de Jeanne, qui n'eut lieu, ainsi que nous Tavons vu, qu'en 1876.
1577. Pierre de Lavieu nommé bailli, du consentement des deux parties.
La même annëe, il y eut un grand différend entre Alberton de Rochebaron, prieur de Savigneux, et André Fauvel, commandeur de l'ancienne commanderie Saint-Antoine de Montbrison, au sujet de l'administration des sacre-, ments et de l'enterrement des corps. Hugues Torencbe, abbé de Val-Benoîte, fut choisi pour arbitre et accommoda les deux parties.
Les Anglais continuaient toujours leurs ravages dans la France ; le Forez se couvrait de villes fortifiées, fortifiées à la manière de ces temps , c'est-à-dire entourées d'une muraille quelque peu épaisse. Le père Fodéré nous apprend qu'il y avait de son temps en Forez « quarante villes closes et autant de bourgades.» On trouverait plus facilement de nos jours les quarante bourgades que les quarante villes closes, cependant oh voit encore des débris de murailles autour de la plupart de nos petites villes. Néronde et Saint-Germain-Laval étaient déjà murés dans le onzième siècle ; CbazeUessur-Lyon, Boën, Saint-Bonnet-le-Ghâteau, etc., le furent dans le quatorzième.
« En 1377, dit la Chronique de ce duc, le bon
CHAPITRE Xlil
%t magnanime duc de Bourbon ayant pris les armes avec monsieur Jean de France, duc de Berry et d'Auvergne, contre les troupes des Anglois et de leurs adhérants, qui s'ëtoient épanchés dans les pays de leur obéissance, Ie$ en chassèrent si absolument,* et rendirent le pays de Bonrbonnois, Forez, Beàùjolois, Auvergne et Berry, si paisible, qùtl n'y avoît h€»nme qui osât faire le moindre remuement, et ce fut alors que fut faite par leisarniées réunies de ces princes une telle défaite de ces Anglois et de ceux de leur parti, sur l'extrémité de ce pays de Forez et de celui de Beaujolois, assavoir entre Roanne et Ferreux, auprès d'uît pont qui est bâti sur un ruisseau* appelé de Reims, qui non loin de là dégorge dans le fleuve de Loire, ^ue plusieurs de ces Anglois y ayant été tués sur la place et enterrés en un champ ou territoire qui est situé en cet endroit, le nom lui est demeuré, dans les terriers comme dans l'usage du vulgaire, de Cimetière des Anglois. »
1377. Le duc vient à Montbrison ; il y donne des lettres patentes en faveur des cordeliers de Montbrison.
a Loys duc de Bourbonnoys, conte de Ciermont et Forez, per et chamberier de France, à nostre amé trésorier de nostre conté de Forez, Etienne d'Entraigue, salut.
tfScavoir vous faisons que nous, en faveiirdu service divin, et pour la descharge des aïnes de
nous et de nos prédécesseurs contes^ etcontesse» de Forez, fondeurs de Téglise des cordeliers de Montbrison, à nos bien amez les gardien et couvent d'icelle église avons octroyé et octroyons par les présentes, de nostre certaine seiance et grâce espécial, que les lays et aumosnes à eux faits par nosdits prédécesseurs, lesquels leur ont été payez en feible monnoye puis huit ans en ça, )eur soient payez d'ores en avant aux termes accoutumez de la monnoye courante à présent, c'çst à scavoir franc d'or du coing du roy monseigneur, pour vingt sols tournois, et au cas que mutation de monnoye ^e feroit, voulons qu'ils soient payez des choses dessus dites de la monnoye qui à iceux termes aura cours pour mondit seigneur le roy ; sy vous mandons et à tous nos autres trésoriers de nostredit conté qui pour le temps à venir seront, que lesdits lays^ et aumosnes vous leur payez d'ores en avant par la manière que dit est, et par rapportant quitance desdits gardien et couvent, nous voulons ce que payez leur aurez, comme dit est, estre aloé en vos comptes et déduit de vostre recepte par nos amez et féaulx
1) Sar robservation de quelques personnes, que Tortliograplie des u au lieu de v au milieu des mots rendait très difficile et souvent même illisible certaines pièces pour plusieurs, sans toucher au reste de l'orthographe, nous avons admis sur ce j^oint l'usage actuel. Afin qu'on pût au besoin rétablir Tancien, nous dirons : règle générale, il faut mettre les v au commencement, et les u au milieu Hes mots : il faut écrire veria oomme on l'écrirait aujour* d'hui, au contraire tmiver» doit s'écrire vniuers.
CHAPITRE XIIL ii Fj
autr^ m wdemooi attendrit V . np^lv uo
^àce jniL Irok. çèàs septeBte isept^^pao maski- $^%aem ie di^ç^ TOils.préseilU ^ > ^j ii . ui *. ii>
..d3^78,.Jug€sment<le. sentence arbitrale entre les cbanoûiea de l'église Notret*Dame d^ Monu bn$on et le seî^eur de Cremeaux^ pour quel^ ques di:itiîts iiemporels de l!église .sim fonfeanèsè Ce JDgenienif fut xendu par..lednc;luMnéibe
dans Je ch^^teau de Montl^rison. . . .> >
, Là jsièjàae aûnëe^ le duc Jura de mamtenir les privilèges des habitants de Moathrison. U fil pUi^iews hoïainations d'officiers; Jean du QxogQer ^€»itré autnss futjaommébaiUî; - ' ^
l^S'i^: Départ d'une troype de Foréziens pour l'Espagne, sous la conduite de Jean, sire de Cbâteau^ioraiid. . . . \ . ^
l^SS. : Pierre^ de Vecnin ' est pommé Juge ^e Fqgre2i.
1390. . Départ du d^c . de fiourbon pour son voyage de Barbarie. Dans les différents combats qui eurent lieu, et où les Sarrasins éprouvèrent beaucoup d'échecs, on voit honorablement paraître Ghâteaumorand, Saint -Priest^ Saint- Poignes.
(( Le duc estant de retour à Marseille de son noble voyage envoya en Forez, oii il n'y a que
quatre jouraéeSy deyers . la duchesse sa< femme (ou voit qu'elle habitait ordinairement le pays), pour quérir ses cheyanx et autres habillements qui lui cQnyenoient, et quand les chevaux furent venus et ce qu'il avoit mande, se partit le duc de Marseille, et alla en pèlerinage à Saint-Antoine de Viennois et à Nostre-Dame du Fuy, et puis en son comté de Forez, où tout le peuple luy venant au-devant en luy faisant la plus' grande, chère et le plus grand honneur qu'on luy pouvoit faire partout où il alloit, et en sa ville dé Montbrison demeura huict jours avec la duchesse sa femme, et y estoient Içurs beaux enfants Jean et Louys,'donc le duc s'éiouissoit moult de les voir.
«£t. ainsi comme illec sesioumoit le duc luy furent aportées nouvelles comme à madame Bonne de Bourbon, sa sœur, comtesse de Savoy e, vefve, du comte Yerd, on avoit soustrait le gouvernement de ses pays, et ne luy vouloit-on payer, son douaire. Sy fut de ce mal content le duc, et par exprez du douaire qu'on luy retenoit à. tort, et dict, puisque en veut à belle-sœur faire telle party, il me convient remédier, et lors incontinent menda les barons, chevaliers et escuyers dé ses pays, qui furent à luy à jour nommé. Sy se partit le duc de Montbrison, et à belle compagnie alla en la cité de Grenoble, où avant qu'il envoya ses lettres de dt% luy viurent des ambassadeurs
CHAPITRE XIII
de Sayoye qui, de la part du comte et ses estats^ s'obligèrent dudict douaire, et arrérages ; après quoy le duc remercia les seigneurs et licentîa gents d'armes, excepté ceux de son hostel, puis i*tn repaifa à Montbrîson dont il estoit party. »
Louis affectionnait beaucoup le Forez et habitait souvent Montbrison. Fendant un de ses séjours, en 1395, il fit renouveler tous ses terriers, et en particulier celui de la ch&tellenie de Lavieu.
' En i396, réglise Notre-Dame de Montbrison était loin d'être achevée. On y ajouta deux arcades et le reste de la voûte, qui ne fut terminée qu'en i/i03. Des mémoires du temps portent que l'architecte ou maçon, ou maître de Fœuvre, comme on les appelait alors, nommé Fiet^re Thomas,' recevait chaque semaine cinq sols pour liii, son fils deux sols six deniers, et chaque valet un sol six deniers. On tirait les pierres de Moind, Saint-Bonnet, etc.
' dâ97# Le duc autorise les deux frères Boisy à faire construire le fameux château de. ce nom. L'uQ'de ces Boisy était président au parlement et l'autre évêque d'Âmiens# ' MxWi^ Jean de Marcilly est nommé juge d'appel (a/^p^ffa/tont^m).
Robert €halu2 est nonuné capitaine châtelain de Cervières. ' « i^iOS. Guichard d'Ulphé est nommé juge des
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re3SorXs de«ForiÇz, et;châ^liaiin de La vieil» a en repiplacement . de Deais. de Beaii^mont, ttop ^agé. y> Ulphé. ou Urpbé, qui fut.noitiiiié baiUi
deuz.an$ ^rés, était^ aiipa^a^r^nf capil^in^ ob4r tel^in de Roanoe i Gruillwme .de l£( ForesCle remplaça. Augerolles fat nomiiie capitain^ châtelain de SaintnJustren-Chevalet ; Antoioçi^ de Pej[u$sieu capit^ne cbàtelaiii d^ yi|-igi)iËu ; Bi^rtrand Cha| cdp^l,aiae d^^telain dq Nér<>iide, Toifice vacant par le décès d6u9A$sire Humbert de Salemard ; Louis de Saint-Paul, sirç 4^. la Guilanche^xaipitaioa châtekindeSaiBt^Manrîce;
Amédée Yerd capitaine,. qbâtelaÎ9!<^ SiIaCt Bonnet^le-rÇhàt^I} Raoule deLaire (^pîtaine châtelain, ,de ; SaiatyGaliiûer» . en^ Templaceimenl de Louis de Gbaluz, qui n'avait J£^i|âis f^stdé dans'ie lieu. d|S son office* , : i.
i/i09; Le duc Louis i^ta^t à . Paris oçfjfpya'll frèr^ Guillaume de Boisyairlq privil^g^;c}p|Aire fortifier le prietiré de Rozijer^ et ^'^blig^t à ^ garde les habitants du lieu. ' ; . i
Le duc, qui habitait très souvent M^nthrison, voyant que cette ville était restée sans clôuir^ depuis sa destruction p^r les Anglais, .£^^1 délibération de son çpnseil et des pluâ apparents des trois états qu'il y avait appelés, ré$(>)ut* de la faire clore. Il ordonna alors une assemblée générale des habitants, et « lei^ offiit de contribuer pour sa part de ladite clôture, et enf ceinte la somme de ' dix mille livres, et dç les
CHAPITRE }aa. il
Élire tenir <}QÎttes f nters Iç roy; pendant qu'on y travaillerDit de toutes les tldlles et subsides i^ ensuite de qno j il fit tracer en sa présence retendue et pQurpris de ladite clôture» et nompia des comtnissakes pbuy to poursuivre Tcetivie.»
Barthëlenoiy Puy est «loniBtié juge d'aj^o^j
Le roi acquit du duc, t^n pri^ de nûjie JiFfjes à prélevei* sur le |[renîer k sfil du JPoiit-Saint- Ësprit, les ports' ou "passages de jCbavanay et de la Croîx-dXfnez, mt le Rhône. C'est ainsi que la royauté lietiratt des mains de la féodalité ses instruments de gUerre* Mais elle n'était pa$ encore tellement axiaîtresse qu'elle ait. pu domi* ner les familles d'Orléans et de Boucgc^goe^ qui se faisaient alors >une horrible guerre* La France s'en souvient comme d un caucfaiemSar, Laissons venir Louis XI !
En 1410» le duc étant dans lé dessein de se retirer avec quelques-uns de $es officiers (entre autres le bailli d'Urfé) dans le couvrit des ce-lestins de Vichy, qu'il avait fondé, vint à Montbrison dire adieu k la duchesse sa femme qui habitait presque toujours le Forez, dont elle avait entièrement le gouvernement; Dans le temps que Louis était à Montbrison, le duci de Bourgogne fit assassiper le duc d'Orléans :
« Le duc, dit sa Chronique, demeura à Montbrison une pièce avec la duchesse sa femme, oii par tant de foys escrip virent et envoyèrent ambassadeurs les ducs de Berry, de Bretaigne,
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de Bar, le comte d'Armaignac et le sieur d-AIbret, conestable de France, au duc, luy remonstrants que le duc Jean de Bourgoigne faisoit grand mandement à destrake les orphelins d'Orléans, et ià celuy duc les avoit déifiez, et qu'il ^ eust pitié'. Si pensa un peu le duc et puis dii^t •: Puisque ie yoids que c'est à certes que l'on veut deistruire mes nepveux, i'ai veu ma chair et rnoii sang respandu inhumainement sur le carreaux, et ceux à qui il en deust douloir sont phis obstinex à en faire. Si voue et promets à Dieu que tant comme i'auray vie ie mettray corps, avoir et pouvoir à défendre la querelle de mes beaux nepveux, et me déclare estre de leurs partis, et lors commença à dire le duc Louis à la duchesse sa femme : Dame Anne dauphine, très chère compaigne,ie€uidois (croyais) prendre congé de vous, pour aller où àia dévotion étoit et est, affin que sur ma vieillesse ie sème à Dieu, faisant ma demeurance au couvent des caelestins. de Vichy; mais ie scay de certain que le duc de Bourgoigne entend à destruire mes beaux nepveux d'Orléans : si ai voué d'estre à rencontre de tout homme qui leur voudra nuir, et celle guerre affinée, puisque je ne puis plustost, ie voudrois accomplir les voyages- lesquels i^avois proposé de faire au plaisir de Dieu. Je useray le r émanait t (reste) de mes jours à .Vichy, comme ie l'ai ordonné. Si vous dy à Dieu» ma femme, et de bien bref ie vous
CHAPITRE XIII. - " IS
reverray*.. » U Tespérait du moins le pauvïe duc; mais étant parti de Montbrison» « à belle compaignie, » il se rendit à Montluçon, où il fut atteint de la maladie qui le mit au tombeau, il n'eut pas la douleur de voir la Fraude déchirée encore une fois par les guerres civiles.
G'esrt ce duc qui avait fait clore la ville de Feurs presque entièrement réduite en masures après les guerres des Anglais. Sa mort arrêta les travaux entrepris pour la clôture de Montbrison.
Quand le duc Louis fut mort, Anne resta seule à administrer le comté, qui lui appartenait en propre, et n'était Tapanage d'aucun; enfant. La duchesse Tafifectionnait beaucoup. Comme sa grand -mère, dont elle était Tunique héritière» elle habitait Gleppé, « où la nioblesse de sa cour, > à rinstar de leur maîtresse, firent' bâtir leur demeure. »
Gleppé pourtant n'était que la maison de campagne, le Versailles de nôtres Forez. La résidence ordinaire de la duchesse était Montbrison ; c'est du château que sont datées plusieurs lettres.
« Anne, dauphine, duchesse de Bourbonnois, comtesse de Forez et dame de Beaujeu, à tous presens et avenir, salut.
« Nous avons reçu humble supplication de religieuse personne frère François Jacerand,
prieur de nostre prieuré de Gumières, que came ledit prieuré soit fondé par nos prédécesseurs comtes de Forez, lequel est scitué en nostre mandement de Layieu, hors de forteresse, et eh lieu champestre, eh un gmnd trépas de gens armés, qui au «temps passé, par plusieiirs fois ont fouillé^ pillé et dommage lèdk prieuré de calices et plusieurs autres joyaux, pour defiaut de ce que les prieurs qui lors étoient ny à présent n'ont lieu où ils fissent l^ur retraite, et il soit ainsy que nous ayons un petit hostel de large et de long de trois brasses ou enyiitin, que anciennement fut de messire Falque de Boutéon, et est scitué auprès^ le chemin qui rek de la grande porté, en nostre donjcmdudit lieu devers la bize, d^une part, et Thostel de nos hommes de Margirie, d'autre part, et la fontaine du chasteî, de rduttte part; lequel hûstel ledit prieur nous a, pour Dieu et aumosne, f exquis de le donner audit prieuré, pour 3oy et sies biens re traire, comme dit est, au tems de guerre et autrement} pour ce est<-il que nous, ces chdses considérées, audit prieur et prieuré, et à ses successeurs prieurs dudit prieuré de Giunières, par ces présentes donnons ledit hostel perpétuellement' à toujours mais, etc.
«Ddnué en notre ville de Monthriscm, etc., i7 février lu 10^ »
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il Anne, ilauphîné^ duchesse de Bourbonnois, comtesse de Forez et dame de Beaiijeti, scavoir faisons comme monseigneur et époux eut ordonné et étably nostre bien amé messite Guichard d'Dlphé, chevalier, bailly de Forez, juge des ressorts duditpays, si comme apparent nous est pàt les lettres de mbndit seigneur ; nous, confiants à plaint du grand sens et loyauté du^ dit messire Guichard d'Ulphé, et pour les bons et agréables services qu'il a fait à mondir seîgnelîT et à nous', icélltijr faisons, ordonnons et établissons iiostre bailly de Forez, juge de nos ressorts dudit pay«, deschargeants ledit messire Guichard de l'office de èhastellain et capitaiile de Roannois, qu'il t^noit aupararent, etc. *
« A Montbrison, etc., 27 fevrieir ItUtO, »
Nous avôiis'l^eàBcoup de pièces de cettte époque', mais moins impc^tmites. Une d'entre elles datée ^e Cleppé, ordonne au iréisôrîer de Saint-Galmîer^ de payer aux prébendiers de Péglise Notre-Dame dé Montbrîson ce qui leur est dû, c'est-à-dire trente livres tournois au lieu' der^ quinze, qu'il voulait seulement Icui*' payer, jpour a les quinze livret forts de Lyon^ » que portait la charte de fondation dé Guy IV. II est bon de connaître ces équivalents de valeur^. '
Le 27 février i/iiO, après avoir pourvu Guichard d'Urphé de l'office de Baîlly, Anne, pàt* autres ordonnance^, liomma lé siëàr Etienne
d'EntraigueS) bourgeois de Souvigny, président et auditeur en sa chambre des comptes ; Guil- « laume de Rajasse auditeur des testaments, et maître Jean Pélissier, de Renaison, conseiller et avocat en la cour de Forez, au lieu et place : dç Denis Puy, de Monlbrison, qui était en outre . chancellier et garde des sceaux de Forçz, et Anne nomma ce dernier juge, . après qu'il eut cédé son office de chancelier à Jean Puy, son frère.
Le 6 mars de la même année, elle nomma Guichard de Montagny capitaine châtelain de Chàtelus et Fontanès, et ensuite capitaine châtelain de Saint-Galmier ; Giraud de M ontmorin fut nommé capitaine châtelain de Saint-Germain et Bussy ; Thomas de Pierrela capitaine châtelain de Soutemon; Etienne de la Prugnière capitaine châtelain de Montsupt et Saint-Romain; Bertrand de Bouthéon capitaine châtelain de Saint-Victor.
1411. Anne donna des lettres patentes pour la construction d'une nouvelle chambre d'archives dans le château de Montbrison. L'exé- . cution n'eut pas lieu*
La même année elle nomma Perrolin de Boisvair capitaine châtelain de Saint-Galmier, et bientôt après renouvela tous les officiers du baillage de Ghaufibur, appelé alors k cour des ressorts de Saint--Bonnet.
1&12. La duchessse Anne prend pour écuyar .
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d'honneur Àmé ou Amédé Verd; pour maître d'hôtel Jean de Serre ; pour juge d'appel Bonnet Aguarion.
i&lÂ. Pierre Briandaz est nommé juge d'appel ; Jean de Layieu capitaine châtelain de Malleval, Virieu, Ghavanay et Rocheblaine ; Aimé d'Angère capitaine châtelain dé La Fouillouse. Guichard d'Urfé ayant donné sa démission, Amé Verd fut pourvu de l'office de bailli et châtelain de Monthrison. Jean de la Forge fut nommé capitaine châtelain de Lavieu; Pierre Lllespagnol capitaine châtelain de Feurs; Bertrand de Bouthéon capitaine châtelain de Marcilly ; Louis de Yernolhat châtelain de Gleppé ; Jean Fouron châtelain de Lavieu ; Josserand de Sainte-Colombe capitaine châtelain de 'Saint- Maurice ; Louis de Saint-Paul capitaine châtelain de Ghâtelneuf ejt Marcilly; Guichard d'Urfé capitaine châtelain de Cervières; Amé Verd capitaine châtelain de Lavieu.
Enfin, quant au personnel des officiers^ la duchesse changea tout l'aspect du pays/
Cette même année, le 10 juillet^ elle^approu va un traité de paix et « d'abstinence de« guerres entre les pays de Bourgogne et de Bourbonnais. C'était une trêve dfun moment jetée au travfers des luttes civiles qui se « perpétroient éepoiÉ quatre ans au centre du royaume, et ce au grand damne et géhenne du pauvre peuple. » •
Cette trêve était la conséquence naturelle
Tome IL
d'une démarche à laquelle Jeaii, alors duc de Bourbon^ s'était soumis. Il avait moyeûné.
Tannée précédente» un traité d'alliance entre tous, les seigneurs^ barons et nobles de ses pays. Voici l'article principal du serment : a C'est assavoir que au regard et eii tout ce qui umche et pourra toucher le bien et conservation de l'état, et honneur du roy, de monseigneur de Guienne» dé monseigneur de Bêrry^ et de mon^ seigneut de Bourbonnois, et lé proufit de ce royaume» je serviray» aideray» conforteray et secocray;.à mondit seigneur de Bourbonnois, de corps» avoir, chevance et leyal pouvoir, sans y riens ei^argner» excepté et hormis vradition et aliénation de terres» devoirs et héritages» et an cas que l'on vouldroit courir sus ou porter dom*' maige à mondit seigneur de Bourbonnois,. ou k ses terres et pays» je seray tenu de luy ayder,. defiendre» secourir, servir et conforter, et de j employer ma chevance, mes hommes et subgiés^ excepté seulement le roy, monseigneur de Guienne et monseigneur de Berry ; et semblablement mondit seigneur de Bourbonnois, à moy en cas pareil, sera tenu de moy aider et secourir, excepté aussy le roy, etc. »
La duchesse Anne mourut en l/ii7. Par son testament elle fit des legs pieux à presque toutes les paroisses du Forez.
Le comté fut alors uni de nouveau au duché de Bourbon ; mais conmie Jean était en ce temps
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prisonnier des Anglais^ c'est sa femme qoi en rendit hommage au roi Charles YL
Pendant lés luttes des Bourguignons et des d'Orléans^ un seigneur de Rochebaron, au mépris de la loi du vasselage, se déclara du parti dés Bourguignons; son château et ses autres pro->> priétés furent saisis par Jean Foumîer, prévôt de Monthrisèn, sur Tordonnance d'Ame Yerd»
alors bailli de Foré^*
£n iâ22^ ce seigneur de Bochebàron, qui connaissait le pays, et j avait peut-être des intelUgences, introduisit dans le Forez det troupes bourguignones tirées de la Savoie et de la Lombardie. Ces troupes composées d'Anglais, Flà^ mands, Bourguignons, etc., jSr ent d^'borribles dégâts dans la province et les pays voisins^ pillant, bruJant, rançonnant de toutepart.Mont>- Ittison fut presque détruit; son église Notre-- Dame fut fort endommagée^ Cet essaim de barbares fut dispersé après un échec que lui firent éprouver près du Puy les troujpes des pays ravagés.
Ce seigneur de Rochebaron avait épousé une fille bâtarde de la maison de Bourgogne, et c'eist probablement à cause de cela qu'il s'était jeté dans ce parti. A la paix ses biens lui' furent rendus.. •• Malheureuse humanité qui né sfç^t pas punir lei grands crimes» et qu'on dirait indulgente en proportion dé Ténormité de la âtute. Jetons les.yenx d'un aube coté : il semble
que toujours Dieu mette le bien à côté du mal. Et il faut même que le mal soit le moins fort, pour que notre yieux monde subsiste encore.
- Pendant cette guerre infernale où TAnglais s'était vu couronner roi de France, et ou le pauvre dauphin Charles s'était vu réduit à quelques provinces, au nombre desquelles la nôtre, il se passa dans nos pays on fait qui mérite d'être transmis à la postérité.
. Le se^neur d'Anières, faible héritage situé sur les confins du Forez et du Bourbonnais, au momtnt où le pauvre roi de Bourges se voyait abandonné de tout le monde, où presque fugitif dans son pays, il voyait Tinsolent Henri le traiter €i;i étranger ; le seigneur d'Anières, qui depuis/longtemps rendait au roi des services pécuniaires et personnels, retourne dans son pays, «t décide en masse tous les habitants de sa terre pouvant porter les armes à venir au secours du xoi, puis lui amena triomphalement sa petite mais généreuse armée.
Quand furent venus des temps moins malheureux, et que le génie de la France Feut purgée de l'étranger et eut appaisé quelque peu les haines, Charles, en souvenir de reconnaissance, exempta de tout impôt les habitants du lieu, >qui furent dépuis appelés les exempts JCAnihres.
1423. Le roi Charles VII, par lettres du 10 jaoût, nomma le bailli Amé Verd élu au pays ide Forez sfur le fait ;des aides pour la guerre de
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nouveau remise sus, suivant l'expression d'usage. Cette guerre était celle que Charles, aidé des Ecossais, avait dessein de faire aux: Anglais.
1&25. Jacques de Yinolz est nommé chancelier et garde des sceaux de Forez.
Il semble que notre pays ait été destiné à devenir Tapanage particulier des femmes. La duchesse le prit en telle affection, qu'elle y résida ordinairement et l'administra toujours.
' Le lieu qu'habitait Marie de Berry était le château de Sury-le-Bois^ où de nos jours il serait aussi difficile qu'à Cleppé de retrouver un palais. Il est à remarquer cependant que cette partie du Forez était toujours la partie classique. La ville de Feurs, quoique en ruines,* semblait encore la patronne de toutes ces résidences presque royales. Il y a dans la vie des peuples, des cités et des individus un préjugé honorable, qui fait qu'on s'attache aux souvenirs !
U reste peu de chose de l'ancien château de Sury-le-Boîs, dont l'emplacement et l'enceiûte sont d'ailleurs parfaitement reconnaissables à des fossés comblés, des caves voûtées, des pans de murs dont on a profité pour les bâtiments d'un domaine. Beaucoup de matériaux restent encore sur place, quoique depuis longtemps on y ait pris pour construire dans les localités voisines.
Au reste, la situation du château et ses alentours plantureux conservent encore un certaia
parfum de féodalité ; on y trouve tout ce qui devait constituer une belle résidence de chasse; la terre y est portée à la végétation du chêne ; de grandes forêts environnaient ce manoir» et on reconnaît encore à leur largeur les routes ombragées qui y aboutissaient. Une vaste prairie a conservée le nom de Pré-des-^Comtes, et les anciens terriers, dit-on, portaient de fortes redevances en orge destinée au pain des chiens de chasse. On distinguait encore la trace semée de pierre d'une route, au travers d'un vaste étang qui a remplacé, il y a environ cinquante ans une forêt de haute futaie^
Que de métamorphose ! Une cour a fait place au néants et une forêt aux chênes séculaires qui restaient seuls témoins de ces temps chevaleresques, a laissé la sienne à un étang. •••
Mais ceci n'est pas plus surprenant que l'anéantissement de nos villes : nous ^en citerons deux entre autres qui sont dans ce cas, et auxquelles jamais les géographes n'ont fait l'honneur de les nonuner. C'est Sat (peut-être Sal aujourd'hui), situé dans la montagne, près de Marcilly, et qui se trouvait encore comme ville imposé sur les rôles avant la révolution; et une autre dont le nom est ignoré, mais qui se trouvait désignée dans les anciens terriers. Elle oc* cupait un territoire situé près du bois de Sierve, dans la paroisse de Dancé. Nous renvoyons à ce que nous avons dit de Moind.
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U ne sera peut-être pas déplacé de dire ici que Saiût-Cyr-lès-Vigaes, situé près de Snryle-Bois, tirait cette qualification de ce que presque toutes les maisons nobles de Forez y avaient vigne, «d'oïl vient qu'on y nomme encore, dit De la Mure (1660), la vigne du T]omte, la Montrond, TApinac, la Lièfi^uç, la Ghalmazel, etc.
Le lieu de La Brosse, voisin aussi de Suryle-Bois, portait un nom peu honorable, qui indique que c'était là le lieu de débauche des comtes, leur petite maison..*.
Les livres de dépenses <le la duchesse Marie, qui se trouvent dans les archives du Rhône, offrent de curieux documents sur son séjour à Sury-le-Bois. Malheureusement ils sont ^its comme 4es notes journalières, oiest-&-dire assez mal et sans aucun détail ; il est très difficile de pouvoir préciser si les chiffres indiquent le poids, les sommes ou les quantités.
Nous regrettons bien que ces documents soient hors àa pays, où on pourrait les étudier. Nous en copions ici une page, qui donnera quelques détails.
a Samedy, si;i^iém£ joiu* d'avril, madame avec son commun, & Sury-le-Boîs, en sa compagnie un chapelain, deux fauconniers de madame de Bourbon, ^ plusieurs autres.
Paneterù.
De Vincent, pain de bouche y xii *
De lui, pain de commun, dépensé vi xii De lui, tourtes, dépensé . . • iii
Somme xi xii ^^
Esehançonneriem
Vin de bouche, dépensé i '^
Vin d'escuyer viii
Vin de commun iii
Somme xii
Cuisinem
PoUet, dépensé. *..•••• iii
Poys, dépensé • • . • iiii
Harengs • • • • xi
Ânguillon • xx
Eufs, .^. • yii
Amandes, huile, poys et fèves.
Sel, espices,^...., moutarde vinaigre* Payé à Roqueplan, pour poisson, dép. xx d. t. p. à Bâtard, pour iiii chevreaults mis en
( probablement une sauce), vii s. vi d.
p. à lui pour y porcs mis en xx d. t.
p. à lui pour ses dépenses à Montbrison.
p. pour appointer lesdites chèvres et porcs, X d* t.
Frticierie, escuyerie, etc.
Somme totale dudit jour xxiiii p
— Il s'agit sans. doute ici de livres tournois, et ce nombre (vingt<rquatre) ferait aujourd'hui une belle somme.
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Mais là pièce la plus curieuse et en même temps la plus importante du gouvernement de la duchesse Marie qui soit parvenue jusqu'à nous, est la charte de clôture de la ville de Montbrison. On n'en a connu jusqu'ici que quelques fragments ; malgré sa longueur, nous la donnerons toute entière^ parce que c'est une de ces pièces fondamentales dans lesquelles on aime à trouver la vie d'une cité. Nous la faisons précéder d'une autre pièce concernant aussi la ville de Montbrison.
« Marie de Berry, duchesse de Bourbonnais et d'Auvergne, comtesse de Forez et dame de Beaujeu, ayant pouvoir de monseigneur, à nostre amé et féal bailly de Forez, messire Amé Verd, chevalier, salut.
« De la partie de nos amez et féals les doyen et chanoines de nostre église collégiale de Nostre-Dame de Montbrison nous a été très humblement exposé qu'à leurdite église apartient en toute propriété une maison par leurs prédécesseurs acquise dans le château dudit Montbrison, préz de la motte du donjon dudit lieu, touchant une de nos maisons de nostredit château, appellée le Cellier-Comtal ; dans laquelledite maison voysine de la nostre, par le tems des guerres, et après la destruction de nostre ville dudit Montbrison, qui fut arsé par les Anglais, anciens ennemys de ce royaume
( ils retenaient toûjoars prisonniers le pauvre duc Jean), lesdiis suplians tenpient le trésor et Joyaux de leurdite église dans une petite voûte de pierre, qui est faite dans ladite maison assise du cQSté de ladite motte dudit donjcm, disoient matines, faisoient et avoient accoutumé de faire le service divin en la salle hante d'icelle maison, et depuis, eux réduits au cloistre Nostre^Dame pour ledit service div^in, feu Denis de Beanmont et feu messire Guicbard d'Ulphé, jadis baillifs de nostredit pays de Forez, prirent par cour-r toisie ladite maison, que vous bailly, cuidant qu'elle fut de Aostre domaine, avez prias pour vostre aisance ; pour ce est-il que nous, consir dérants que nos prédécesseurs les feuz comtes de Forez ont esté fondeurs d'icelle églize, et que à cause de ce à nous compete et apartient de augmenter les droits d'icelle, voulans gar~ der ladite églize de tous dommages, griefs et opressions, tous mandons et commandons de leur rendre et délaisser libre ladite maison, et les remetre en la saisine et possetion d'icelle, etc. « Donné sous nostre scel, en nostre cbastel de Sury*le*Bois, le troisième jour de janvier. Tan de grâce mille quatre cens vingt-six. »
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Charte de clôture de la viUe d^ Mmtbri$0n.
a Maiye de Berry, duchesse de Bourbonnoys et d'Auvergne, comtesse de Forests *, de Montpensier, et dame de Beaujen, ayant pouvoir de monseigneur, à tous ceux qui ces présentes lettres verrons, salut.
« De la partie des bourgeois, manans et habitans de la ville de Montbrison, en la conte de Forests, et des doyen et chapitre de Téglise collégiale de Nostre-Dame dudit Montbrison, nous a été très humblement esposé que pour ce que ladite ville, qui est grande et spacieuse , fut ja pieça par les Anglois arse, bruslée et mise à destruction par défaut de closture, feu de très noble mémoire nostre très redouté seigneur et père monsieur le duc Loiys, que Dieu pardonne, voyant que ladite ville s'étoit de nouvel remise sus et grandement réédiffiée, doutant les divisions de ce royaume, la guerre et les très grands inconvenians qui se sont ensuivis pour occasion d'icelle, proposa à grand et mure délibération de plusieurs gens des trois états dudit pays et des gens de son grand conseil de faire clorre ladite ville qui étoit et encore est en champestre, la fit trasser en sa présence, et à se foire app... (appeler) la plus grand et saine partie des bourgeois et habitans ; mais obstant le cas de la
1) Cette rare exceptioa dans la manière û'écsiteH nom^ noire province pent n'être qu'une faute de copiste, et ne prouve rien contre cç que nous avons dit ailleurs sur ce sujet.
mort) qni surprit nostredit feu beaù-pere, la chose 4^ssus dite demeura en tel état, et est advenu que lesdits exposans ayans bonne mémoire du bon. et saint propos de nostredit feu beau-pere, voulant adhérer à icellui de tout leur pouvoir, bien advertis, bien conseillez, et pour leur très grand et évident proffit, et la sûreté de leurs personnes, biens, et de leurs successeurs à toujours mais ; eux assemblez plusieurs foys sur ce, et en la présence du conseil de mondit sieur, en ladite ville de Montbrison,ont conclud, ehtreprins et accordé, à grand et meure desliberation, de clorre ladite ville et ledit chapitre, ce c'est la plaisance de mondit sieur et de nous, et de leur pctroyer les requêtes que s'ensuivent:
« Et premier, que lesdits exposans soient tenus francs, quittes et exemps de toutes aydes, im^ posts, tailles, et subsides qui pourront avoir cours pendant le temps de ladite fortification en ce royaume, de par monsieur et nous, ou de par noz enfans, les comtes de Glermont et de Montpensier, et aussy de par monsieur le roy, en quelque manière que ce soit.
«Item, qu'ils puissent prendre et faire trasser les fondemens de la muraille, des fossés de ladite ville parmy les terres, maisons, jardins, prez, vignes, vercheres et vieilles mazures, qui sont assises sur les lieux oii il conviendra prendre le circuit et enceinte de la muraille de ladite ville, pour juste et raisonnable prix, et sur toutes
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gens d'ëglize, nq)>les et autres, bourgeois et habitans dudit lieu et pays, de quelque : état qu'ils soient, sans contredit.
a Item, que Testimation desdites terres et possetions soit faite par les commissaires qui seront sur ce ordonnez, quatre prud'hommes adjoints avec eux, appelez à ce les gens du conseil dlcelle ville se mestier est.
<( Item, que lesdits exposans ayent respiet dç rendre et payer le prix de Testimation desdite^ possetions deux ans après ; la perfection de ladite fortiffication à ceux ausquels lesdites possetions compettent et apartiennent ; memenient qui voudront recouvrer le prix d'icelle estimation*.
« Item, que les rentes et servis appartenans à mondit sieur et, à nous, se aucunes en y à, et à loiis autres subjets de mondit sieur, assises sur lesdites terres et possetions, qui seront trassëes pour lesdites mursdlles et fossez, soient amorties à toujours mais. '
« Item, que les fbssez qui seront faits tout autour de ladite ville, du costé du chs^tel, jusques à la rivière de Vizezy, jusques à la porte des fauxbourgs de Saint^^Jean, d'une part, et du costé de la porte de la Madelaine jusques à la< porte du Colombier, en comprenant le couvent des cordeliers, soient eç apartienn^çnt de plain droit, avec l'usufiruit, proffits et revenus des pescberes d^iceux, à la communauté de ladite ville, pour
ftyder à maintemr à toujoni'S.maîs ladite fortifficatîon des susdits; et pareâlement qae les fossez qiii seront faits da costé de ladite ëglize et cloistre Notre-Dame, attendu ce que lesdits fossex seront faits par la plus grand partie suir ^Id territobe dudit chapitre^ compétent et apar^ tiennent, doient competir et apartenir ausdits doyen et chapitre et à leurs successeurs à toujours mais, depuis le Pont-Neuf (d'Argent, aujourd'hui), joignant à ladite rivière de Vizezy, d'une part, jusqu'à i'oposite de ladite porte Saint-Jean, abomissant sur ladite rivière, d'autre part, en comprenant ledit cloistre et la Maison- Dieu, pour convertir et employer les profits et ëmolumeps desdits fossez à la fortiffication et réparation de la muraille dudit cloistre.
tf Item, que lesdits exposanii, c'est assavoir les bourgeois, et hafaitans de ladite ville, puissent faire doubles fossez pour la fortiffication de la partie du cfaastel qui demeurera hors de la po«n*prinse en circuit de ladite ville, c^est assavoir depuis leséhiffê de m ehereai ^ jusques au carrefour de i'hostel de feu Denis Sourt, appelle Paradis^ et que la pescheure desdits doubles fossez soà et apartienne à ladite ville, pour convertir et employer les revenus d'icelles pescheures ez
î) Nous copions Ici machitiâlemeiit; car ûotis n'avons pu expli'foer ce» mots. U est probable qa'tU servemt à clésigaer les éemu angles du Bont-du-Monde et de la caserne des gendarmes. Ce n'est qti'à Rartif de là qae te cKMeau s'éfendait hors de la viMe.
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réparations de la fortîffication dtidit cbasteL Item» que lesdîts exposans, c'est assargir les bourgeois et habitant et Jes doyen et chapitre» chacun en droit soy puissent prendre un ruisseau de ladite rivière dessusdite au*desMs de ladite . riUe^ en montant t^s le pont de la Guillanche, et dessus se mestier est, et le faire passer là où bon leur semblera, pour le mieux de la besoigne remplir et abrerer lesdits fossex, et pour ayder à la &çon d'iceux tontes et quantesfois que lé besoin sera et le cas y écherra, sans contredit. « Item, que lesdits exposans d'un cousté et d'antre ayent pouvoir chacun en droit soy. de prendre pierres, chanix et arajme, pour juste et raisonnable prix, en et dedans les carrières, fournaises et places voisines, plus propres et convenables de ladite ville»
« Item, que toutes manières de gens, de quelque état qu'ils soient, gens d'églize, nobles et autres, bourgeois et habitans, eetêant tou$ prù vilêgêi, tcuiei préroffativeê e^- eofêmptiam, soient . tenus de contribuer à ladite fort^ation des^ susdits, selon la valeur et faculté des biens, terres et possetîons^ cens, rentes, revenus et héritages qu'ils ont, tiennent et possèdent en ^ dedans ladite ville, mandement, franchise et territoire d'icelle, excepté lesdits doyen et chapitre, et subpox de ladite églize Nostre-Dame, lesqueb seront tenus quittes, francs et exempa de la réparation et fortification d'icelle ville à
toujoui^^ mais^ tant pour raison des biens et passetions^rentesycens et anniversaires qu'ils tiennent et tiendront ores et pour le tems advenir, tant à cause de ladite églize comme autrement, de , loyal escheite et conquest, dedans ladite ville et franchise d'icelle, pour ce qulls sont et seront tenus d'eux fortiilier à leurs propres cousts et dépens, et de maintenir leurdite fortification en état à toujours mais, et qu'au regard de la fortification du chastel, à quoy les consuls de ladite ville disoient que ledit chapitre ëtoit tenu, le desbat, du consentement desdites parties, demeurera en l'état qu*il est^ sans faire sur ce présent aucune déclaration, et sans préjudice du droit desdites parties d'un cousté et d'autre pour le teinps advenir.
« Item, que les marchez de plusieurs danrées» qui se tenoiént et souloient tenir en plusieurs places hors du circuit et , pourprinse de ladite muraille soient établys et ordonnez de nouvel ez lieux et places plus convenables dedans ladite muraille, heu considération ausdités danrées, par l'ordonnance desdits commissaires et par l'advis et délibération des gens du conseil de mondit sieur, et des consuls et autres quatre prud'hommes dessusdits.
. c( Item, que leur voulussions octroyer un certain tinaige, ayde et impost sur le vin et sur le pain, et autres danrées, qui se vendront pendant le tems dessusdict en ladite ville et dedans
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la franchise d'icelle, pour convertir et employer les deniers qui seront dudit tinaige à ladite fortiffication.
« Item, que lesdits consuls, apellez avec eux le conseil de mondit sieur audit lieu, les commissaires seront ordonnez avec douze des plus notables bourgeois de ladite ville, puissent imposer sur eux une ou plusieurs tailles pendant le tems de ladite fortification, pour convertir et employer les deniers d'icelles tailles en la fortifficatîon de ladite muraille.
« Item, que les frères cordeliers dudit lievt soient tenus d'eux clorre dedans le circuit de ladite ville à leurs propres cousts et fraiz, sans ce que lesdits bourgeois et habitans soient tenus de contribuer à ladite closture en aucune manière'*
« Item, ont requis et suplié qu'à un chacun desdits habitans en droit soy soit baillé à sa partie et pourtion de ladite muraille et desdits fossez, selon la valleur et facultez des biens, possetions et héritages qu'ils ont, tiennent et possèdent en et dedans ladite fortification de ladite ville, le mandement et franchise d'icelle, à l'estimation desdits commissaires et prud'hommes, et que sy mondit sieur et nous voulons octroyer ausdits habitans lesdites requestes, et les faire confirmer par monsieur le roy, et consentir par nos enfans les comtes de Glermont et Monipensier* libert|z et franchises
I) U y a bien certainement ici une lacune dans la copie que
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ancienne», et; qu'ik $oiçnt francs, quittes et exemps ^e h fortiffîcqition de ladite yille en la forme et manière dessusdite, et que U réparation dudit chastel demeure en Tétat qu'elle est commodenient et $ans innover aucuo/e cho^e en leur prejudicet
a Item, qu'ils ayent leur partie des doos^ qxtraordinairea qui $e feront à ladite yi}le pw le rpy no$tre sire, mondit siç^r, nous et nos en^ ùjx^r et wtres seigneurs, selon la grandeur an, circuit qu'ils entreprennent à faire pour leur çlausture outre ladite rivière de Vizezy.
« Item, pareillement qu'ils ayçnt lepr part et ppurtion detinaiges qui seront imposés sur ladite ville pour ladite fortification, à tout le moins la dnquiéme partie d'iceu;^, pour Ips convertir à la fortification dudit cloistre»
« Item» que es légats et pies causes qui seront faits et donnes à ladite église pendant le tems dessusdict, pour convertir à la closture dudit çloistre, lesdits consuls et babitans ne puissent aucune chose demander, et qu'au regard des autres dons extraordinaires qui pourront être faits à ladite ëglize pour employer ^ ladite fortification, lesdits bourgeois et babitans soient tenus de prendre et avoir toute telle partie et
nous avons, car ce sont les chanoines qui parlent à leur tour» Nous ne saurions dire si cette lacune est longue ; maie nou4 pensons qn'il est essentiel de Ibre :
« Ilem, d'autre partions ont humblement requis et suplié les •doye^ et chapitrée vgoe leur soient conserrées leurt libertés, et«.»
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pouruon comme ledit, chapitre doit prendre et avoir sur les tinaiges que nous octroyons à ladite ville, c'est assavoir la cinquième partie.
« Item» qne les fossez qui seront fait$ de la. partie dudit cloistre aboutissant à ladite rivière de Vizezy des deux çoste^ soient et demeurent, entièrement audit chapitre avec lese^molumens des pescheries d'iceux*
« Item» qu^es habitans d'ontre la rivière dessu^dites, ayans Ietu*s terres, maisons, vieilles masures et po^setions dedans le circuit de la partie de la fortiffication dudit cloistre, et toQs ceul d'outre ladite rivière et autres qui se voudront loger dedans ledit circuit, dedans ladite^ fortifiacation d'outre céans, soient tenus de contribuer à la fortification dessusdite, selon la faculté de leurs biens avec ceux dudit chapitre.
« Item, que la Maison-Dieu soit tenu0 de sojr clorre, et que ceux qui sont habitants de la rue publique de Moing, hors dudit cloistre, soient tenus de contribuer à ladite fortiification de la Maison*|)ieu, car autrement elle ne se pourroit bonnement clorre.
- « Item, que lesdits doyen et chapitre ptaiss^nt prendre et arrester les gros fruits des chanoineU
absens, et des vicaires et chapellains dudit
lieu, qui sont absens et ne font aucun ou bif n peu de service à icelle ëglize, pour les convertir et employer à la fortiffication de ladite muraille.
«Itemy que lesdits doyen et chapitre, outre et
pardessus les quatre principalles portes de ladite ville, puissent faire la cinquième porte du costé du Pont-neuf, sur la partie du marche aux pourceaux ( Porcherie ), pour aller en leurs terres et possetions du Bouchet et d'Escotay, et aller ez marchez voysins ^.
u Item, que pour ce que ladite ville ne se veut accorder de faire les arches, portes, col- Usses, ventelles, et touraches qui seroient nécessaires sur les tranchées de ladite rivière de Vizezy, du costé de la porte Saint-Jean, aboutissant à rhopital du costé dudit pont, et que ledit chapitre et ladite Maison-Dieu, attendu la ^ grand charge qu'ils entreprennent, ne pourroient suffire de fournir à ladite besoigne, nous ont requis et suplié que mondit sieur et nous voulussions sur ce et sur la fortification de ladite maison pourveoir de nostre grâce, et avec ce, au cas que ladite ville vouldroit faire closture ferme, ores et pour les tems advenir, sur les ponts de ladite rivière de Vizezy et entre eux et ledit chapitre, qu'il nous plaise octroyer audit chapitre les doubles clefs de la porte fermant du Pont-Nostre-Dame, afin d^eux retraire dedans ladite ville en cas de nécessité, et que
1) Les quatre portes publiques étaient celles de Saint-Jean, de la Madelaine, de la Croix ou du Colombier, et celle deHoind. Celle d'Écotay ou la Poterie appartint aux chanoines. Pendant la con. struction, on en ajout» une sixième, derrière le ch&tean (près des prisons), qui fut nommée Bourbpn ouSalnt-Aubrin, par ce qu'elle se trouvait près de la chapelle dédiée à ce saint.
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ceux d'outre ladite rivière, qui contribueroi^t avec lesdits de chapitre, par les moyens dessusdits ne soient point tenus de contribuer à la fortiffication de ladite ville, et que la partie de la taille ou tailles, qui seront imposées par lesdits consuls et bourgeois et pour la fortiification dessusdites, qui sera assize sur les hommes d'outre ladite rivière, soient aplicquées au proffit de ladite fortiffication de la Maison-Dieu, conune raison est, et non mis pour la fortification de ladite ville ; et dernièrement lesdits exposans nous ont fait requérir et suplier que voulussions pourveoir au guet et garde de ladite ville pour le tems advenir*
« Scavoir faisons que nous, eue considération aux choses dessusdites, au grand circuit de ladite ville, qui est moult grande et spacieuse, à > très grande charge que lesdits exposans entreprennent, à quoy ils ne pourroient bonnement fournir se sur ce ne leur etoit pourveu de la grâce de mondit sieur et de nous ; informée aussy par le raport de plusieurs barons, chevaliers, escuyers et autres gens du conseil de mondit sieur et de nous, que feu nostredit beau- / père, outre et par dessus les requestres dessusdites, avoit délibéré de donner en son vivant ausdits habitans, pour la closture dessusdite et pour la façon des portaux dessusdits, la somme de dix mille livres tournois, et de les faire tenir quittes envers mondit sieur le roy desdiles
tailles et aydes pendant le tems de ladite fo^^tîffication, à iceiix exposans, par Tadvis et délibération des geiis de mondit sieuf et commissaires, et aussi yotdons et notis plait que lesdite doyen et chapitre, et autres suposis de ladite église soient exemps des fortifications et répa-rations de ladite ville à toujours mais, en la forme et manière cy-dessus déclarées, pourveu ce qu'ils se clorront à leurs dépens, et maintiendront leurdite closture à toujours mais, et que le débat des réparations dudit chastel demeure en Tetat qu'il est pour le bieii desdites parties, et sans préjudice comme dit est*
« Avons esté et sommes aussy d'accord, veu le consentement desdites parties, que ledit chapitre ayt la cinquième part desdits tinaiges qui seront mis sus pour la cause dessusdite, et leur part et poftîon des droits extraordinaires qui seront faits à ladite ville pour ladite fortification, raisonnablement, à l'ordonnance desdits commissaires et prud'hommes, et de gens de nostre conseil, deue considération à la grandeur dû circuit de la muraille du cloistre, et que les dons extraordinaires qui seront faits audit chapitre pbur la fortification d'icelluy, attendu la grande charge qu'ils entreprennent, ladite ville soit contente d'avoir la cinquième partie, comme lesdits de chapitre sont contans d'avoir la cin-^ quiëme partie desdits tinaiges ; et avec ce avons; Qctrové et octroyons ausdits exposans que lesi
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pescheures desdtts foss^z leur àppattietinent, selon la forme dessus déclarée éi requêtes dessiisdites ; que ceux d'outre la rivière de Yi^tety contribuent avec ledit chapitre en la forme et manière que dit est ; que s*il y a aucune clostnre entre ladite ville et ledit chapitre, que ledit chapitre ayt les doublet clefs de k porte dudit Pont^Nostré^Dame, pour eux retràire âù cas dessusdit ; que le chapitré puisse faite la cinquième porte par eux requise de la partie dudit font-Neuf J qa'ih puissent prendre et lever les gros-fruits desdits éhanôines, et le revenus, prôffits et émolumen s desdits vicaires et chapelhiùA qui ne font pas résidaUce sur ledit lieu, pour les contenir à ladite fortîfficâtion ; que lé^àili expôSâttS) tanl d'un coâté qtie d'autre, puissi^nt prendre le* ruisseaux de ladite rivière pour àbreter lesdils fossez ; et pour les ayder i la façon d'iceux, comme dit est, et tant comme idtiche là façon desdités tranchées de la rivière de Vizezy, pour <ie que ledit chapitre et ladite Mâlsôn-DieU sont grandement chargées, nous, pendant le tems de ladite fortii&cation, pourvoirons et ferons pourvoir à ladite œuvre, et au regard du guet et de la garde de ladite ville, requise par lesdits exposans, nolis, après la perfection de ladite muraille, y pourvoyrons et ferons pourvoir par mondit sieur, par telle et sy bonne manière qu'il apartiendra et qu'il suffira et devra suffire à ladite ville et au cloistre.
a Sy donne en mandement à nos baiUyy juge, procureur, gens des comptes et du conseil de mondit sîeur et de nous en Forests, et à tous nos autres, justiciers et officiers qui sont à pre-r sent et seront pour le tems advenir, que de nostre présente ordonnance, grâce et octroy, laissent, fassent et soufirent jouir et user plainen^ent et paisiblement lesdits exposans et leurs successeurs à toujours mais, sans contredit, en contraignant à ce les refusans, rebelles et desobeissans par prinse et exploictation de leurs biens et detemption de leurs corps, se mestier est, et par toutes autres voyes et manières deues et raisonnables. Mandons aussy à nosdits gens des comptes qu'ils enregistrent et fassent enregistrer les présentes ez papiers, livres et protocolles dç nostre chambre, à Montbrison, à per-^ petuelle mémoire du contenu en icelles; car ainsy nous plait, il est, le voulons être fait, et ausdits exposans Tavons octroyé et octroyons de grâce spéciale par les présentes, nonobstant quelquonques oppositions, apellations et lettres subreptisses impetrées ou à impetrer au contraire ; en témoin de ce nous avoqs fair sceller ces présentes de nostre scel.
« Donné en nostre chastel de Sury-le-Bois, le vingt-lroisiéme jour de septembre. Tan de grâce mille quatre cens vingt-huit, par madame la duchesse en son conseil, auquel étoient le baillyde Forez, M/ Oudouard Glepierj^pr^sidan^
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ea la chambre des comptes en Bourbonnois, les gens des comptes^ juge, procureur, et autres du conseil de mondit sieur le duc et de madtte dame, estant en Forests, présents en chaperon.! — « Donné par coppie, collation faite an propre original, par moy, notaire.
<i RaGNI£TT£,i>
Les conditions contenues danS' ces lettres patentes nous semblent de la plus rigoureuse* justice. Point de privilège pour personne, ni nobles, ni ecclésiastiques, ni bourgeois : chacun doit contribuer selon ses moyens à cette QBuvre d'intérêt commun. On voit que les , chanoines de réglise Notre-Dame sont tenus de bâtira leurs frais au moins un quart de la muraille, Tespace de plus de six cents, pas. Le couyent des cordeliers doit aussi décharger la conununauté des habitants d'une forte portion de la muraille, du côté qui Tavoisinait. De plus, les habitants sont exemptés d'impôts pendant tout le temps de cette construction, qu'ils avaient, il est vrai, intérêt à finir promptement ; la dauphine fait le don d'une sooime de dix mille livres, qui feraient plus de cent mille francs, et exempte les habitants de toute réparation au château.
L'impôt dans cette circonstance fut aussi équitablement établi qu'il le fut quatre cents sius £iprès, lorsqu'oii voulut démolir ces mêmes
tâtiraîlles 4e¥eiitie5 non seulement înotilies, mais tttkisiblès, et qui firent place à un magnifique boulevard. Mais ce qui est à la i(»iange de la première ëpaqiïe^ tî'est qu'il s'agitsait d'uUe ceuTre bien autremeht considérable^ et dans laquelle Tin justice de caste, si fréquente alors, aurait facilement pu âe glisser.
Le couvent des cordeliers, qui n'était pas fort riche^ afin d'être renfermé dans la muraille, se vit réduit à vendre ou engager ses meubles sacrés, et à mettre aux enchères une maiton que lui avait légué par testament Guichard et Âlise^ sa femme. Jean Beauberait, paroisèieti de la Madelaine, offrit à la première criée qua-^ rahte toisas de muraille; Jean Gapelli, notaire }Uré^ eu ofirii quarante-deux à la seconde criée^ éf à la troisième, le premier encbérisseur en offrît quarânte-dnq, et elle lui fut adjugée. Le coa- Ventj dit le père Fodéré^ avait la jouissance des fossés> qui lui servaient de vivier on de jardin, et lui rendaient grand service en carême.
Le péril où on se trouvait alors était si imminent qu'à personne les conditions ne parurent trop dores.
On peut inférer des termes mêmèd de la tharte que le Bourg-Neuf n'était pas encore construit, car, s'il l'eût été, les habitants de la yille n'auraient pu se plaindre que clore les tordeliers leur faisait faire un trop long circuit, puisque les Borgnérans auraient eu droit comme
CHAPITRE XIU
les autres habitants à jouir du bénéfice de la clôture» et qu'alors la ligne directe en partant du cloître re&fermait naturellement le couvent.
Nous pensons même que le premier projet avait èié de faire passer la muraille au Pont<^ Neuf (d'Argent), puis de là de lui faire gagner directement le château, en abandonnant, outre l'espace qu'occupe le Bourg-Neuf, presque toute la longue rue de la Madelaine.
C'est à cette époque que furent faites les trois portes du cloître. Il se fortifia quelque peu, pour rassurer les habitants, qui, prévoyant bien que ce côté de leurs murailles, défendu par des gens d'église , / serait toujours le plus faible, avaient voulu, profitant de la rivière, fortifier leur ville de ce côté, et établir des portes sur les ponts. U ne parait pas que ces mesures aient été exécutées ; mais les habitants eurent à s'en repentir, leurs funestes pressentiments se réalisèrent lorsque vint Des Adrets.
Pour coùspletter ces détails, nous devons dite que ces murs avaient environ cinquante pieds de hauteur et cinq d'épaisseur, et que tout autour se trouvaient quarante-six grosses tours voûtées et à deux étages, distantes les unes des autres d'environ cinquante grands pas.
1430. Jean Pelletier, de Renaison, est nommé juge de Forez.
Vers cette époque, les eomnïunes se sotile- Yèrent dans le Maçonnais et le Forez. Si les
villes recevaient quelque soulagement dans leurs misères, à Tabri des murailles dont elles se couvraient^ les campagnes étaient dësolëes dans ces temps de guerres civiles éternelles, et la terre à peine pouvait produire de quoi nourrir les serfs nombreux, qui couvraient lé pays, auquel ils étaient attachés. Les villes s'étaient fait donner des franchises ; partout constituées en communautés, elles avaient voix délibérative dans la gestion de leurs affaires, et traitaient même déjà de puissance à puissance avec les princes et les rois, et souvent même, grâce à leurs deniers communaux, n'étaient pas la partie faible; mais les peuples de la campagnes, qui se voyaient enlever par la dîme et les droits du seigneur, le peu qu'à la sueur de leur front ils avaient fait produire à la terre, se soulevèrent et « émurent grand tumulte, rapporte Pierre de Saint-Julien, tuant autant de gens d'église et de nobles qu'ils en pouvoient atteindre, sans discrétion d'âge ni de sexe ; ils assailloient les châteaux et maisons-fortes, et^ 3'ils pouvoient entrer, les détruisoient, brûloient les titres, livres, terriers et tous autres enseignements, sans oublier de piller les meubles et butiner tout ce qu'ils rencontroient» Avec tout ce^ ajoute l'historien de Ghâlon, comme nulles méchantes entreprises, pour pernicieuses qu'elles soient, ne manquent de couverture, ils mettoient en fait que quand il fut dit à Adam qu'il
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mangeroit son pain à la sueur de son visage tous hommes furent compris dans cette malédiction, et partant que les nobles n'en sont exclus, aîns doivent travailler s'ils veulent vivre. Et quant aux gens d'église, qu'il y auroit assez dé deux presbytères en chacune desdites comtés; de sorte qu'ils prétendoient une égalité entre les hommes, et partant la distinction d'état non recevable, à moins que les uns soient seigneurs et les autres subjets, ou que les uns travaillent et les autres ne fassent rien. Contre eux le bailly de M âcon assembla les bans et rières-bans, et autres troupes royales, composées de quantité d'hantmês de fer, lesquels, aidés et secondés par les ' deux états aissaUlisy firent en sorte que les mutins et rebelles furent mis en vau de déroute, écartés comme perdreaux, et autant on en trouvoit, autant on en tuoit... » — Voilà comment alors on leur répondit... La même méthode est encore employée de nos jours. Car cette guerre, qui, sous diverses couleurs, date du commencement du monde, n'est pas prête de finir. On a eu grand tort d'accuser notre pauvre siècle d'avoir donné une bannière aux travailleurs : jamais peut-être ils ne formulèrent aussi nettement qu'à l'époque dont nous parlons leurs complaintes et doléances, et nous ne parlons pas ici des Jacqueries, ni des autres troubles qui avaient lieu hors du Forez. Oh ! il y a bien longtemps que le peuple partout s'est aperçu
que les charges et les maux de la guerre pesaient sur lui, et qa'k quelques nuances près» pour lui étaient le travail» le mëpris et la misère» et qu'à Toisiveté revenaient les honneurs et les plaisirs. •• Oh! il y a bien longtemps de ça» et c'est à peine si chaque révolution fait faire un pas à cette grande question..*.
Gomment faire cependant : les plaintes sont inutiles. On voit à cette époque des clameurs générales parvenir jusqu'au trône, pour se plaindre de vexations sans nombre que faisaient endurer les seigneurs aux pauvres habitants dii Lyonnais et du Forez. Les ordres souverains même n'étaient pas écoutés^ Charles VII avait mandé au sénéchal de Lyon de faire droit slum, suppliants « sur les vexations des seig9ieur$ qni les contraignoient à leur faire d'étranges reconnoissances, poiu: icelles enregistrer en leur^ chartes et terriers ; et quand ils n'ont voulu obéir à iceux, ils les ont induement travaillés et molestés» dont ils font de grandes exachions sur iceux pauvres suppliants, et tellement que quand ils n'ont voulu chevir ni composer avec eux» ils ont fait consummer leurs chevances»
prenant pour lesdites reconnoi^sances le douzième de tous leurs biens, et souvent te sixiènai^ au lieu du douzième ; au n^oyen desquelles etxa-^ chions est advenu et advient souvent que lesdîts seigneurs ont eu» en trois ou quatre mortalités au plus» toute la chevance d'un hôtel ou hsm
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ménage ; qui est la totale destruetiûii desdits pauvres suppliants. »
Ces injonctions étaient presque sans effet. Le droit exorbitant de milods continuaient à rainer les malheureux qui se trouvaient dans la nécessité de vendre, ou dont les parents venaient à mourir. Et pourtant dans le Forez, ce droit avait été modifié, et souvent supprimé dans différentes localités.
Au reste qu'on ne s'étonne pas de ces remuements populaires, nous voilà parvenus au quinzième siècle; siècle raisonneur qui vit' naître Luther avec la philosophie moderne, qui tirait sa source du chistianisme. Toutes les têtes fermentent, et chacun sent sa vie.
Il est triste cependant de dire toujours, du sang... du sang... et qu'il faille encore enregistrer ce que la mort enlèye sans bruit.
Nous transcrivons ici des vers pleins de naïveté sur la mort du duc Jean, que les Anglais n'avaient pas voulu relâcher^ quelque prix qu'on leur ait offert; ce qui était autant à la gloire du premier qu'à la honte des derniers. La famille des ducs nous intére3se peu ; mais cette pièce de poésie, qui est du cru, nous donnera une idée de l'art dans nos pays à cette époque ; malgré tous leurs défauts, on ne peut refuser de la poésie à ces vers ; il y a même quelque chose du style imitatif dans le début de la quatrième strophe.
Pour mon prince, seigneur très redouté, Jean le Vaillant, noble due de Bourbon, Suis^en douleur et en couroux bouté, Et m'est advis que j'ay bonne raison, Quand j'aperçoit que par grand dezraison Les faux Anglois, par leur graiid tyranie.
Après qu'on eut de sa rançon partie ^, Dix-huit ans en prison bien gardée Tant long tenu qu'il a rendu la vie :
En paradis soit son ame logée.
Il m'est advis que c'est grande pitié qu'ainsy soit mort jeune, vaillant et bon.
Sça Dieu eu pieu que l'an l'eut délivré.
D'aucun mondain n'eut eu nul plus grand nom; Il eust au roy été tel champion.
Que recouvré luy eut sa seigneurie.
Bien l'ont pensé Anglois, race maudite; Pour ce y ont provision donnée, Sy que de luy creinte leur est faillie :
En paradis soit son ame logée»
Las! hé! quel deuil est-ce et a été A la noble duchesse de renom, A monseigneur son fils et premier né.
Duc à présent, après luy, de Bourbon.
LasJ tant l'ayMoit, bien avait occasion, Et monseigneur de Montpensier, en vie v Regret à eux de telle départie ; C'est grand courroux à la noble lignée;
1) Les ÀDglais avaient reçu une partie de la rançon, qu'ils garpèrent, sans vouloir accepter le reste...
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Cl)apitre quatorzième.
Union à la couronne.
Charles I.^' succéda à Jeaa, et vint à Montbrison sujt la fin de ikiU. Il reçut la requête des habitants tmdant à ce qu'U lui plût leur continuer les privilèges et * franchises qui leur avaient été octroyés par ses prédécesseurs ; « lesquels il promit entretenir et leur conserver eu parole de prince. »
Bientôt après, ayant appris toutes les vexations et abus qui s'étaient introduits dans le service de la justice, il envoya en Forez un commissaire général réformateur, nommé Gui^ chard de Salemard, qui plus d'une fois même rendit des jugements contraires au domaine du duc (iû38).
Beaucoup d'actes du temps nous montrent combien étaient encore indéterminés les ressorts et juridictions. Dans le temps que Bremond, seigneur de Brion et , d'Ârgental, assistait aux états de Vienne, les habitants de la Roue, Saint- Ânthelme, Lâchai et Montpeloux, se déclaraient contribuables aux tailles avec les habitants du Forez.
Au mois de septembre i/!i38, Philippe de Lévis, seigneur de Villars, La Roche et Annonay, vendit au duc Charles la terre de Mirebel, moyennant la somme de trois mille moutom"
1439. Les habitants de THôpital-sous-Rochefort obtiennent la permission de clore de murailles leur village ; mais ils n'usèrent pas de cette autorisation.
Dès Tannée 1435, le seigneur de Saint-Priest avait obtenu du roi Charles VII, en faveur de ses vassaux les habitants de Saint-Étienne, la permission de s'imposer pendant trois ans, dans le dessein d'employer ces revenus à clore leur naissante cité.
Pour un bœuf mis en vente le droit était de dix deniers ; pour un cheval il n'était que de cinq, tant était grande la supériorité du premier au-dessus du second, dans ce temps où l'agriculture comptait encore pour quelque chose dans les produits de cette ville. Aujourd'hui ce serait le contraire, car l'industrie réclame
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des moteurs vigoureux, et le bœuf est presque proscrit.
Pour un porc, le droit ëtait le même que pour un cheval, cinq deniers ; pour un cochon de lait, deux ; pour un mouton, trois; pour une ' 3ommée ou ânée de vin (environ Thectolitre), quinze ; pour un septier de froment, dix ; pour un de seigle ou d'avoine, sept.
En i/i35, le septier de blé valait trente sous, ou trois cent soixante deniers, le droit était donc du trente-sixième de la valeur ^.
. Ce ne fut qu'en i&Ai qu'on commença à bâtir. Le mur avait cinq pieds et demi d'épaisseur, et seulement vingt de hauteur. Il y avait deux grandes portes et deux petites, appelées des Gauds et de^ la Poterne. Les grandes étaient placées, l'une au soir, défendue par un bouler vard, et l'autre au matin, donnant sur le pré de la foire, lieu affranchi depuis longtemps de tous droits seigneuriaux, et où se rendaient en confiance les marchands des environs aux jours fixés pour la tenue des foires.
Saint-Êtienne n'avait alors que deux cents maisons, ce qui donne mille habitants, en comptant cinq personnes pour chaque maison ; estimation fort large, si nous songeons aux usages de nos anciens, qui ne faisaient pas des casernes de leurs demeures.
i) Revue de Saint'iUenne,
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En présence die pareils faits, qui pillent haut, quelques habitants de Saint-Etienne/ patriotes peu scrupuleux, n'ont pas craint de donner à * cette ville une antiquité que repoussait toute probabilité ; ils ont fait mieux> ils ont placé des inscriptions monumentales qui, dans quelques âièdes peut-être, pourraient passer pour des pièces de conviction. Si notre veto peut avoir .quelque poids (et nous Tespérons, en récom-* pense de noi efforts pour &ire connaître iiofa-e passé), nous dénonçoais à la postérité cette étrange manière d'écrire Thistoire* L'histoire ne doit s'écrire qu'à l'aide des monuments, des chartes, des inscriptions, quelquefois de la tra-* dition ; mais seulement quand elle n'est pas opposée à rhistoire positive.
Nous l'avons déjà dit, Saint-Étîenne n'a pas besoin d'une illustration d'eno^runt; son industrie colossale lui donne en France le seul fang qui lui convienne* Puisque nous sommes sur ce SBJet^ nous ferons ici l'aveu que quoique l'église Saint-Etienne accuse une respectable anti-t quité ^, cependant nous ne l'avons vu mentionnée dans aucun acte authentique avant le qua-^ torzième siècle, et il n'est presque pas un seul clocher existant à cette époque dans la province dont nous n'ayons lu le nom dans quelque
1) Elle ne doit peut-être cela qu'à Tatmosphère de Saiut-É tienne. Comme on sait, l'air y est continuellement chargé d'une fine pQus-. sière de charbon, qui ternit et u§e biçntOt le^ bjttimei^.
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ehsattëé Ce que nous avons dk de Saitit«Êtienne dans ks premier^ siècles, nousl ne Fivons dit que snr la foi desi chroniqueurs ; ma^s noits de*- ▼ons avouer cependailt que la formé gothique de son ëgliw peu< en hbte femonter la con^ strnctidn au douzième siècle.
ili<:i0. Guj de Bourbon, frère mitunel du duc^ et Ueutenant général pour lui dans le Rounnaisj^ prit parti pour le dauphin^ depu^ Louis XI^ dans une de ses révoltes contre Charles Yil^ son père,, que le ciel seûiblait ainsi piuiir de aa lâcheté dazis Taffîtire du procès de Jeanne d'Arc^ le fiUe dit peuple, à laquelle il devait sa couroane^ et qu'^qsuite indifierenir il laissa asdasr siner juridiquenient.)
Ce Guj de Botul^Qii avait ouvert le^ portèis de iSâittt^Haen aux partisans du dauphin } nuiis cette révoke né fut pas de kingoe durée ; le roi vi»t lui-anâdie la réprimer*
i&bi* Le duc étant à Môntbriaoii, et vojtant le ih^l état defr fbrtificaiions de cette viHe^ qui avaient été achevées par ses ordres, considérant ekKitttre sa poniioi» cenllale et sa irùpériorité de papcdation au-^esaota des attres vîUes du Fore^ et « qu'elle éloit la def priocipale de soli comtés TeecrUt de cetit - feux sur les pa*roisses voisines^» et lui donna authenûquement le titre de capitale .^u'aVait toujouirs .conservé Tantique oité ségnsieniie. Avant de partir^ le duc Charles reçut les hommages du £ore«.
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Par lettres datées du 19 octobre l&ftâ, il commit le bailli et le juge de Forez fpour aider aux doyen et chanoines du chapitre de Notre- Dame de Montbrison à trouver des matériaux pour achever entièrement la construction de leur église, a tant pour le frontispice et grand portail dlcelle, que de deux hautes tours y servant de clochers, comme on en voit aux plus grandes églises, à quoy depuis on travailla ; <ep sorte que de son temps ledit portail et fronlisr pice fut construit par le secours de ses pieuses libéralitez et de la duchesse son épouse. »
« Le duc en cette même année {i.kkhy reçut à foy et hommage noble et puissant hooaMie Jean, seigneur de Saint-Priest en Jarez, de May s et de Saint-Just^en-Velay, pour son' château de Saint-Priest et maisons-fortes de Mays, Saint-Étienne de Furan et Saint-Just-en*Velay «i»
Lkkl. Les habitants de Saint*Gectrgés-^en^ Couzan obtiennent la permission, de se clore.
\hh%. Louis de Lavemade est nomthé guge de Forez.
Louis; XI, encore dauphin, trouvant la vie de son père trop longue sans doute, se révolta une seconde fois en ikb% et sans son consentement épousa Id'fiUe du duc de Savcôe* Charles Vil se mit en campagne pour aller châtier ce duc qui autorisait son fils à la révolte. Il se trouvait déjà en Forez lorsque vinrent au-devant de lui des entremetteurs chargés d'acranger Taffaire.
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' Une entrevue eut lieu à Feurs, où le roi se rendit du «château de Montbrison, qu'il hahitait. Puis d'autres entrevues eurent lieu dans le châ* teau de Gleppé, alors dans tout son éclat. Le mariage du dauphin fut non seulement autorisé, mais encore celui du duc avec lolande^ fille du roi fut décidé, et en i&52 le contrat fut signé dans Tantique église dé la Madelaine, à Montbrison. Le mariage se célébra à Feurs, où le roi alla demeurer pendant quelque jours.
En s en allant,, le roi habita aussi le château de.Saint-Haon. U y donna la commission d une en4quéte qu'il ordonna au sujet d'un différend entre deux seigneurs du Forez.
ift56. Ârthaud de Saint-Germain bailli.
Mort du duc Charles.
Les institutions comnranales portent déjà leurs fruits. Le pouvoir des petits seigneurs décline insensiblement, celui des grands devient moins dur. Les emphitéotes de Malleval refusaient depuis l&/(/!i de payer la taille aux six cas que réclamait le seigneur du lieu. Il y eut procès, et en- l&S? intervint un jugement qui les déclarait taillables seulement aux trois cas, selon les uz et coutumes du Forez.
i&59; Le nouveau duc, Jean II, donne pouvoir à Jean de Laire, seigneur de Comillon, c( de marquer la justice de sa terre par fourches patibulaires. r>
On voit sur un livre de comptes de celte
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année que les ouvriers employés à Tadièvement du potlaîl de Téglise Notre-Dame de Moatbrîson recevaient treize deniers par jours. Comlnen déjà les valeurfi étaient changées depuis soixante atis ! En 1896^ ils ne recetaielit qu'un so^ six deniers par semaine*
12t6i. Pierre GbAuvet est nommé jttge*
i&63. Le dtic Jean vint à Montbrison^ et jnia comme ses prédécesseurs le maintient des pri^ viléges de Montbrison. Les lettres portent :
« Considéré le bon vouloir et obéissance en quoy avons ioujouirs trouvé les suppliants, et qu'avons sceu que eux et leui^s prédéces^urs se sont toujours bieii et honorablement conduits et gouvernés envers nous et nfos prédécesseurs, voulons et désirons nosdits sujets entretenir et garder en leurs bonnes coutumes et franchisés*» C'est à peu près la formule du serment soien^ nelle qu'étaient obligés de prêter les rois à leur «ntrée dans les villes importantes^ Les boui^ois devenus libres et forts^ devenaient méfiants*
Pendant son séjour en Fored^, le duc nomma André de Larière gouverneur pour lui dans le Roannais* Il fit aussi achevée son hôtel dn Parclèz-Montbrison ^, et construire un jeu de paume*
Jean vivait alors retiré de la coût ; il s'était mis du parti des princes qu'on appelait les méeofUentê, et qui formaient la ligue prétendue
1) Cet hôtel du Parc occupait tout l'espace qui porte encore ce nom. On a trouvé quelques fondations dans la propriété L«?et.
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da iiên public. Les grands feud&taires sentant la • lourdeur de la main de Louis Xt, faisaient leurs efforts pour mettre dans leur parti le pàuyre popuiaire, déjà si yigoureDx.
Louîs XI engsgea son confédéré d'armes, le duc de Milan, à venir fondre sur les terres du duc de Bourbon^ Leduc de Milan, ayant <^tenu la permission du duc de Savoie, passa en Piémont avec les troupes qu'il avait levées en Lombardie, et entra en Beaujolais, puis en Forez, <.< où les Lombards s'étant épanchés en Tan l/(65, et ayant poussé leurs courses jusqu'au mont Pila, forent délaits par ceux du pays, qui leur résistèrent vigoureusement, et les ayant investis en ces lieux monluenx, les taillèrenten pièce auprès dudit mont, en un lieu ^ qui av6isine la paroisse de Saint-Genest-^Maillefaux, lequel en mémoire de celte dé&ite a retenu et porte encore aujour^ d'hui le nom de CimetOre dês Lombards, pour le grand nombre qui y demeura et y fat enterré ; et dans cette occasion se signala fort un notnr mé Léonard Terrasson, Forézien, qui s'étant jeté dans le château de Ghâtelus en Fontanez, en repoussa vertement ceux de ces Lombards qui Ty voulurent venir attaquer. »
Le roi vint aussi enlever quelques villes au duc, puis, comme à lordinaire, les princes firent la paix, et les peuples payèrent la guerre.
1) En 1601, on trouva encore des armes dorées dans le tronc 0'lin arbre qti'on sciait.
1&66. L'ëglise Notre-Dame de Montbrison étant achevée, ainsi qu'une de ses tours^ elle fut consacrée par Tabbé de Belleville.
La même année on commença la construction du clocher de Téglisi^ paroissiale de Roanne. Il y avait alors quatre cent cinquante communiants, qui s'imposèrent. La pierre fut prise à Iguerande.
d{|68. Jean Pelletier, de Renaison» est nommé juge de Forez.
La même année le duc donna de grands privilèges au siège de justice de Montbrison^ qu'il appelle son présidial.
Louis II, duc de Bourbon, avait obtenu des lettres patentes pour soumettre inunédiatement le Forez au parlement de Paris. Quoique dûment enregistrées en cette cour, elles avaient éprouvé une grande opposition au parlanent de Toulouse, qui prétendait aussi quelques droits à cause des mêmes incertitudes de délimitation de frontières, dont nous avons déjà parlé plusieurs fois. Le duc Jean obtint de non- Telles lettres en juillet 1466, confijmatives des premières et encore plus amples, en ce qu'elles étendaient au Beaujolais le même avantage. Le parlement de Paris les enregistra le 15 mai 1^67, avec réserve des droits et cas privilégiés auxbailli de Mâcon et sénéchal de Ljon, et le parlen^ent de Toulouse en fit autant, le 15 décembre suivant, avec semblables réserves pour le sénéchal de Beauvais et les bailli de Vêlais et Vivarais,
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1&69. Le duc investit un de ses frère naturels du titre de capitaine châtelain de Ghâtelneuf« Nous donnons ici les lettres de nomination, pour faire connaître les formules usitées en ce temps.
« Jehan, duc de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Fourez, etc. Scavoir faisons que nous confians à plein des sens, vaillance, prud'hommie et bonne dilligence de nostre chier et amé frère naturer, Pierre, bastard de Bourbon, à' iceluy, pour ces causes et autres à ce nous mouvants, avons donné et octroyé, donnons et octroyons, de grâce especial, par nos présentes, Toffice de capitaine et chastelain de nostre chastel et mandement de Ghastel Neuf, à présent vaccant parce que en avons deschargé nostre amé et féal écuyer Henry d'EscuUe, de son consentement, pour icelluy office de capitaine et chastellain de nostredit chastel de Ghastel Neuf avoir, tenir et d'oresnavant exercer par nostredit naturel frère, aux gages, droits, prof-^ fits, et revenus et émoluments accoutumez, et qui y appartiennent, sa vie durant.
a Sy donnons en mandement par lesdites présentes à nos amez et féaux gens de nos comptes et bailly de Fourez ou à son lieutenant, et à chacun d'eux, sy comme à luy apartienchra, que pris et reçu de nostredit naturel frère le serment sur ce accoutumé de faire, etc. 7>
Le préjugé qui pèse encore si cruellement de nos jours» quoiqu'on dise» sur les enfants naturels, était dans ce temps très léger pour les fils de grandes maisons : c'est que les faiblesses étaient fort communes dans cette classe» et que Téglise pour elle était devenue tolérante.
La famille des ducs de Bourbon était une preuve du peu de continence des grands. Ses bâtards parvenaient même comme tels aux premiers emplois de Téglise et de Tadministralion. Un oncle naturel du duc Jean, portant le même nom que lui» fut nommé vers cette époque(l&7â) lieutenant du Forez, qu'il adnûnistra jusqu'à sa piort» arrivée en 1485. Il était en même temps seigneur d'Argental» évéque du Puy, abbé de Gluny et prieur de Saint-Rambert» qu'il vint habiter pendant le temps de son gouvernement.
i&70. Les guesres civiles recommencent» ou plutôt continuent. Le duc ordonne la confiscation des biens des partisans du duc de Bourgogne au profit de ses domestiques. On distingue parmi les premiers un nommé Antoioe Grandin»
de Montbrispn» dont les biens furent donnés à Jean Robert, qui portait le titre 4^ bailli d'Usson.
Les. nobles et les ecclésiastiques obtiennent la permission de pouvoir faire garder leurs maisons piir leurs justiciables, attendu l'imminence du danger dans lequel se trouvait le pays depuis les courses des partisans du Bourguignon.
CHAPITRE XIV. 6S
Ia même aiméç» le duc doima au seigneur CruiUdiiiuie Gouffier lous les droits de haute, moyenne et basse justice en son château de Boisy et environs. C^est le commencement de Ja ^èwew dont jouit phis taid cette famille.
A tort ou à raison» Jacques Cœi^r, argentier ou tf^somr de Charles VU, avait été /accuse du crime dont on accuse en général tous les geils de ftfiiAce, U fut condaiiuié à mort, et sa peine H% qomimiée en un eo^il perpétuel. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ayait une imi^iense fcur-^ lime, qui fbt confisquée ; mais ce qui pourrait puraître en sa layeur, c'est que cfafissé de son pays» il eut bientôt regagné ce qu^on lui avait eulevé» Il joignait à un caractère et un génfie p^u oi^dinaires une arrogance sans pareille*
U avait acheté le château de Boisy, et avait fait placer sur la porte cette insctiption :
Jacques Cœur fait ce qu'il veut Et le roi ce qu'il peut.
Quand Jacques Cœur eut perdu son procès, Gouffier devint l'acquéreur de ce château, qui fut célèbre depuis conuoae lieu de naissance de l'amiral Bonnivet* ^
Ce château est un des plus remarquables de laproviqce« Ses ramparts sont d'une largeur extraordinaires, et lui avaient fait donner le nom de Boiisy le Fort.
Quand on parcourt maintenant ces grandes
salles désertes et délabrées, asiles des hiboux, on ne peut se figurer qu^elles furent habitées jadis par Thomme le plus riche de France.
C'est ici le canton de la féodalité : tout à côté de Boisy se trouvent Saint-Haon, Saint-Romain, Saint-André, surnommé à juste titre le Beau, et si fréquenté dans la belle saison par les buveurs d'eau de Saint-Alban.
En 1^71, le duc ayant commandé Tarrièreban du Forez, en exempta, par lettres datées de Tours, le 2U février, les habitants de Montbrison ayant fiefs ou arrière-fiefs, en considération de ce que cette ville était la principale d^ son comté, qu'elle était le siège de son présidial, et que là était la chambre des comptes, trésor des chartes et « de tous les titres, documents et enseignements touchant ledit comté ; » que par conséquent ses habitants devaient veiller à sa garde.
1473. Le duc nomme Jean Bertrand juge de Forez, et fait piettre en ordre toutes les archives de la chambre des comptes qui se trouvaient dans le château de M ontbrison.
La même année^ il augmenta le ressort de Forez de la bafonnie de Riverie, acquise par son père.
1474. Le duc donna un règlement pour Tordre à observer dans la cour du présidial. Il est enjoint aux grefiiers de ne point excéder les taxes faites pour les salaires des expéditions
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qu'ils doiyent fournir ; aux arocats^de s'abi^lenir de médisance et paroles mjurieuses en leurs plaidoiries, etc., etc. Il interdit aussi' aaxdits ayocats et procureurs les allégations superflues en leurs plaidoiries, et^ les délais et longueurs de chicane. — ^ Ce qui ne veut pas dire que les greffiers étaient intègres ni les discours dès avocats polis et clairs. : .
1474. Le seigneur de Lévis ayant T^ndir ses biens au duc, entre autres le comté dé yitiars, et les seigneuries d'Ânnonay et de Roc1ie-*éii^ Régner, cet^ui-ci lui donna, en 1475, là jouissance de la terre de Suri-le-^Gomtal et de Saînb-
Marcellin.
1476. Le duc donna à toutes les villes et communautés du Forez le pouvoir* dé lever dès deniers pour les affaires communes.
1477. Jacques de Viry est nommé lieutenant du bailli et juge ordinaire, de la chambre dû conseil de Forez. ■"'
Il se tint à Feurs cette année une assemblée générale des trois états du pays présidée par révêque du Puy, oncle naturel du duc, et son lieut^iant général en Forez.
' Jean. d'Apinac est nommé capitaine et ché^ telain de Saint-Galmier, à la place du seigiiéui: de Beauvoir. ' ■ -l-
1478. Assemblée des trois états tenue à Montbrison, au mois d'octobre. Jean de Saihv- Haon, docteur en lois et en décrets, chanceliet
Tome II
du château, et qui ornent spécialement la grande cour, sont composes en partie de pots à feu et aut|:es machines d'artillerie, et en partie d'ancres et poupes de navire, et même on voit en relief sur les muraQles du plus grand des corps de logis de ce superbe château la lettre majuscule M, initiale de son nom, figurée en plusieuis endroits de teUe manière, que ses jambages sont en formé de bâtons noueux ou de canons jetant des flammes, ce qu'il fit mettre parce qu'il fut admirai de Guyenne. »
En 1489, ayant eu quelques contestations avec Jean Berry, capitaine châtelain de Monitbrison et Lavieu, et secrétaire du duc, il le fil jeter par la fenêtre de son château de Retoumac, en Vêlais. Il ne fit pas d'autre réparation à la veuve, que de faire élever dans^ l'égUse Notre- Dame de Montbrison, à la mémoire de celui dont il avait causé la mort, un monument expiatoire, au bas duquel humfftmeni il voulut être enterré.
En conséquence, lorsqu'il vint à mourir i Chambéon^ en i50/i, on alla en grande pompe chercher son corps, et il fut déposé dans le lieu qui avait été préparé, et au-dessus, selon l'usage du temps, on plaça des trophées d'armes et autres insignes de chevalerie. Tombes et trophées tout a disparu.... De nos jours les criminels puissants ne se condamne pas à l'expiation.
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On lisait sur un vieux, registre des archives : « U y a certificat du 8 juin 1506, pour six journées .employées par Loys Taillefer, lieutenant de Forez, à Bouthéon> après le trépas de monsieur le grand bastard, pour réduire la placé en la main, de madame, et faire inventaire . des meubles estant en ladite place* » Nous ne sau* rioiis expliquer cette rébellion. ■' ' ^ ■
1488. Le duc Pierre est solennellement >re^ connu comte de Forez dans une assemblée des trois états qui se tint à Montbrison, le 22 septembre* Il y vint lui*méme peu de temps après ei^ .compagnie de sa feuune, et y reçut les compliments et félicitations de monsieur le grand écuyer et bailly. de Forez Pierre d'Urfé,
1A90* Le duc reçoit le roi à Moulins, et pour « les jot^tes qui y furent faites, le duc fit venir de Noirétable cinq cent cinquante bois de lances*»
: 1&92* Entrée ^solennelle du duc dans la ville de Montbrison. Il confirme leurs privilèges aux habitants* U &it des libéralités à l'église Notre- Djume.et à celle des.cordelienl* /
iiii9S* Fondation du coavent deiS' religieuses Sainte-Glaire de MonUj^ic^oii par Pieiire d!Urfé* . i496. Le duc confirmiez aux habitipints de tout le comté les privâégeé . qui leur avaient été accordés par ses prédéceiaseurs, et jparl ledquel^: ils les tenaient exejQDpts de tome reconnàissanoe einphité<M(ique de! nouveau seigneui^* <
iAd7; Au raois d'^vril^ le dm coni^qilâ à MoiitfarisQn rassemblée des* trois éitiis de son comte de Fovèz et des bafonies ad)oièt€6;;Rtf«^ lie et Thiers^ et « il fit quelques i^glement^ et offdcmiiaaces ptor le repos et soulagement de ses sujets ; et au mois de mai teivanc il fit tenir dons k mente TÎUe tme coiir deâ gtasd» jdoni^ qui remédia à quelques abus qui étajimt k 1% fouleet.o^pvesâikidu puii>|iq. }k ) '
Les prindpsmxofficierB/étàteiilt alors Jao^[iièf$ 'TaTard, juge dr^uairé ) Pierre Gl^fi^ë^ jugé des causes dés appellatious du Forez^j ¥n^à^^ Yerier, lîeucenailt du Jbailli et juge 40 Forefl i André Hypcrfite^ procureur giéfiiéi^al ) AmôiA^ de ToumoD, contrâlcfur; {^tëiip^e ObaBtSlèll, Odîiiet Gréjrsolônsj coukëillsi^ du iiâic^ e4f Alexis Biirbertèt^ idefié et^&edrémimtefftisQ dfieifldfr Àes. ebmptei. *••;<.;• i^ i "• ■ .' "^ '-• '." «î "*' •>"
1^98. Des bandes acharnées ravagent le pa|f & stitts ht coiiunafadefaaLeiitd^uÉdKf ^)«ii prë^ le nom de Piérqe PtïAiné,( . .*>' v-
iSaÔeti^SQâi âiiiplàçà:deàx'ck)dbLe$t^kMM^ Terre et Forez, àao^ bc toiit del'^iîsè^^NMIé'^ I>amé qiiîs était i achevée^ gràoé aux libéralités du duc de'iBour))(Miii^ iqni e^te aniftée' édi^oti^ fil i à cette églisÊi uni > dorn de ci»^ oetits litres viennoises^ .payable ^v^ dix aiis^t par àomme d^ dnquanie ' livqes^ Semblable - sçmâie de dîiiq cents livfleS' . avaiit iétd> côi|8acjrée <<au mléine usage par .lot ivajfnvfe duc q(Mlqtte4f«ttpssa
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Quant att dhâpitf e, il y c^nsAtma piM^è tous ses immenses revenus. .' : . '.'
Sauve-Terre, «qui autant de 'VerJus'j^Ôàr la dt^ipation des brslgés, n dit lé hon ei crëdule De la Muré^ pot te ^ttë iustriptkiii i- ■
a Salva lérla rooer* Mea vdx: sîi êulf^axk « jyeèktid getjrk ForeiiUs ek laiûdlës Chr^d4ue « Matdftf @muibu« sahfctis ; tehmi terjrk ^ikÉMpié « futictos corde piô metûorëti'D^
Twei portait çétté ihiicrîptîori plaà lacbm^e i
« Laudfo Déum verum, plebem v6co, colligo « clerum, defuncios plorO) pestem tiigo, ^esta
« décoro. »
Qui pçut 69 r^ndfe ausisi,))rièveipeiit.: ^ : j «:Je Ipu^ le vrai Dieu, appelle le peuplai rassemble les clercs, pleure les >mor4Sy rnet^ epa fiHte lat p^te et^mbe^Ks les |ê^s« n . . . ^
Vihgt aib^ ëVêiiit^ ôk eh âvMtfeitdu^Uiié podr
Tàtiti^ué ëgifàë de Sàf igneul; Elle '^i mèiltiL
tenait dai^ë h ddtfhéi^dé $aii¥t^Piërilè lie M^m^
briàcta; E!k ^oi^tè G^tte in^âcrtptièn :
• i^Màrià viUfeili regîiat^ imperàt^db omfni tâilo
« tfoà pi*ôtegè!t. Slàtîa vockir* '
«Oct. an. milcçee^MtïetîM»'»
Yet-s là méclAe éyùqnëlhhM plaça atii^iiine
dans le clôcbèr de Téglisis p^oisskié dé Roatïiie^;
on rappelait la Viéillev (juoîque «on tiom sm
Jean. Elle partait pour inscripfioli ce verset de
Tofixie de sainte Agathe-:
et patriae liberatorém.
« 1^81; Joaaoes yocor. »
Vers Fan 11500, l'hôpital de Ghandieu fat fondé par Pieixé de La Bâtie, prieur des prieurés de- <^hàkidieu^ Saii-sous-Gouiao et Bar.
. 1503. Mort du duc Pierre* Ses obsèifoes furent célébrées dans tout le comté ; mais particulièrement à MootbrÎ3on, dans Téglise Notre-^ Dame,. . quinz^e jours après sa mort. Le compte du. trésorier du dc^n^aine fait foi qu'il y eut plus de cent ecùssôns éniaillés aux armes du duc, et beaucoup de robes de deuil pour lés officiers de la cour.
Pierre II, fils- de Charles L^', avait eu toute la succession de la branche aînée de Bourbon. îF*ép6usa'Anne, fille de Louis XI; mais ce roi, dont tous les actei politiques de la vie lie teiH d^nt qa%. dalauèr, à :1a France cette homogéiléjté qqi la rendit depuis si puissante , y mit une €pnditiQi)> c'est que» faute 4'epfant mâle, ie Bourbonnais fèi*ait retour à la couroiixié. Cette iclftuse. {avait déjd.^é stipulée pour le n»ariage de Jean I.®"^ ; mais^elle avait été éludée en vi^c de certaines çQn$îdératiQns.
: Pie;rjce çut un fils nommé Cbarleis,' comte de ;GIarmont, niais il mourut jeune; il ne lui resta qu'une fille, Suzanne, duchesse de Montpensier, mariée, en i505, à Charles, qui devint Iç deuxième duc de BQurbon de ce nowi, ou le
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troisième, si on compte le bref gouvernemeat de Charles, archevêque de Lyon; mais il n'est connu dans Thistoire que soi^s le nom de Conètable de Saurbon. Nous n'entrerons pas dc^ns les détails du procès qui lui fut intente ; il nous suffira de dire qu'cjm espéra, par ce mariage éteindre la haine de deux fs^milles, et que la couronne laissa dormir ses droits ; d'ailleurs des lettres patentes dérogatoires avaient été facilement obtenues de Charles YIIL Louis XII les confirma.
Charles et Suzanne, sa femme, furent donc reconnus héritiers de Pierre, et vinirent comme tels, en 150$^ faire une visite .au Forez, qui fair sait partie de Tusufruit de la douairière, leur mère, veuve de Pierre* Ils furent adnûriablement accueillis à leur entrée solennelle dans la ville de MonthrisoU) et <c eurent une réception splandide au chasteau de La Bastie, où le grand es* cuyer dTJrfé, bailly de Forez, et Antoinette de B^auveau^ sa femme, parente de la maison de Bourbon, les régalèrent très magnifiquenient, comme firent aussi plusieurs autres seigneurs dudit pays, qui furent honoi'és de leur vi$ite« «
1507 et 1508. Deux assemblés des trois états sont tenus dans Montbrison* On remédia à quelques abus. . }. '
Cette dernière année, les officiels . de* justice de Montbrison, au siège duquel resaorti^satt aiors la ville d'Annonay, comme seigneurie de
Bidnrbod, a jSreàt^ api-ès de grâitdés inlb^ma^fiond, le furMès clad$ ladite ville d'Âiinoilay de ocTCakiS itt^ies et sacrilèges avant-cotn^uîs de rhugsetiotisdie^ qui audit Ife a firent dediitsultés étraûges àûx catholiques^ Jusqaés à sonriél^ lé tooqsâiti, et, ce qui est Jiorribie à dirë^ eif tlnreot jusque^ à rinfractioii et proâmatioii dtt saint sacrement de raatel. »
l^ietre dXJi^ë, qui aVait acheté^ eii t507^ la â^iglietirie dé SaintJust-en-G^talet^ pôa:^ lâ somme de quinze mille livres, mourut en 1^^.
La ddttairière Anne donna son office ^ë kdlli et de ca|miÂne du diàteâu^ ville ei mandement dç Montbfisot, à éaesstre Gabriel de L^vis»
seigneur é. Gifcitàn.
On VôitatIX' àtokites dû foykutne ded le€cre& pcltentes d'Anne, dnchesse de B^uf bbn et d'Ati^ vefgne^ bomtesse de Glemont et de I*ètfëi^ vi^ d<»ntes6e de Cariai, Murât et Gbâteltaut, (hettiè de Beatijeu, d'Annohaj^ de Roche-en^Regnër et de Bôurbon-rAncieii, etc. Par ces lettres' datées de Mopftbrison, en avril ié09^ elle accorde un amortissement dimpôt aiEc> f èligienses Sainte^laif è de Montbrison, qui étaient de la fbtiâation de Pierjre d'Urfé.
Les soéuns se j^dàignaient de ne pouvoir payer rimpôt. La charte jporte : « Leur fent acheplé et baillé trois anaisons, savoir : la maison qui Ifitti fen létÀxk de la Croix, et la maison qui fut de Mathieu du Puj, et la maison qui fnt de
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llidiMd dtt Gloci. » Là draine totate d'îttirpbsitiôM de ces ti^ôis mftisdiifs êtak d« déni dois d^ût deniers totinoois «et une jféfim (j^ulé) et demi è^ cëh^ ()â jablèd chacun an e^màîft de rostre pé^ vosft de Motitbikotiy lèdqtfèls di^bvoki^ dl^â né se^rèiem botitiëméHt ^ayér, db^aôi i^'êllês ii'€(tit Tien et lië vivMt qtié de tios aamosi^eë et de cèllÊid de boilile$ geûs^ qtii k peiné léut souff fisent...» par quoy, comme leur fondatéfesse^ dtttihoiÉfs et ^nitt^ns^ étc, 3^ '
Ces dàkhéS âé se lassaient pas de demandiË^^ If "^6141 pas ^tonnaht de lés entendre se plaindre de né {JCmVdii'jtt^éi^tîet impôt pour tte& maiisôds qïAiJil léttt ddtoâî*. •
Si j^ s'en rappërte aui wùVèirirS hifeiôM.
f^iië^y Une pëstè' effroyable atlrait ttiralgé hôtt piÊtfÈ atf c^ntoûfél^cëmént âe ce sîêéle*, pté^agè téi»ribte' qtïi Sèittbl4 PftVôiif lÈfàtqàé-enti^e lëà àutfeyd'tin trait de sàEl^i,*: ^ ' ■ NôtiS liions, itlti la tha^ged'dti vieux misSrfS cfesf^ Vèrâ, tjitet rétritd^e et lé style se«d*^t
remonter à cette époque :
En Tan mil cinq cens et sept , .
Qvici,MQÇtbHson.6stoit.infect« . *
, Uen p^pt.^çQpiptefdiet , .* I.;. Trois tni|le scfpt cens qt sept. . ^ ,
. . ;. ,1 SigoéPopijfen
1) Mapuscrit de 1300, qod provient de la succeMion d'une CainUleN pè éùrf aize, élèlntc dans là ièVoiùtiôii.
U faat.ai^oaQr que le chiffre un peu é^yé de ce compte faiet, jj$tte du doute sur la véracité de là chronique ^jcnais. le vëridique De la Mure en parle. . Il est. ,vrai qu'il place . le fait vers 1522 ; mais ici nous avons une date bien positive, que nous acceptons» Au reste il ne serait pas surprenant que notre pays ait eu à souffrir deux pestes, tant, était, àlojs commun ce genre de misère.
La tradition rapporte que la terreur fut telle ^ns Moutbrison, que tous les habitants Tabandonnèrent, les uns se sauvant sur les montagnes d'Essertines, les autres du côté de Suri, . où vinrent se loger les officiers du baillage, espérant sans dqiit^ que Tinfluence de la chaux qu'on y fabrique, terait ass^z forte pour les préserver du fléau. L'herbe . poussa haute dans les rues, qui n'étai^it pas pavées alors, et les premiers qui revirent ce lieu de désolation se crurent aussi courageux que leS; pilotes hardis qui allèrent . dans un nionde inconnut chercher la terre de Golomb-le-Fou.
1512. Philippe de Ghâtillon est nonuné juge de Forez. «
1513. « Le 4 août fîit faite la monstre du ban et rière-ban des nobles du cotnté et ressort de Forez pardevant messii^e Grabriel- de Saint- Priest, seigneur dudit lieu et de Saint-Êtienne de Furan dudit pay5, chevalier de Tordre du roy, commissaire à ce député et commis par le
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duc; en lamelle monstre, selon la couttlioiey sont les premiers intitules les seigneurs des quatre baronies de Forez : Gouzan, Saînt-Priest, Rochebaron et Écotajr ; et entre les comparants fut le sieur de Peloux, bailly 'd'Annonay.
« Cet armement se fit pour le secours de la Bourgogne attaquée par les troupes du roi des Romains, et par les Suisses, qui sy éloient jetés et ay oient mis le siège devant la yille' de Dijon. Lequel ensuite étant levé par la compor sition que fit avec eux le seigneur de la Trimouille, alors gouverneur de ladite ville, le duc fut envoyé en ladite province en qualité de lieutenant général pour le roi, et étant arrivé à Dijon, le 15 novembre de ladite wjfée, mit des ordres Merveilleux pour faire cesser les ravages que faisoient en cette province plusiéure bandes de gens de guerre, qui se retirant du' service avaient pris le nom de Pillards et Aten^ turieriy auxquels il donna la chasse, tant par lés troupes qull dépécha sur les principales avenues de Bourgogne,- que par les lieutenants qu'il donna aux prévôt des maréchaux en chaque bonne ville, pour en faire capture et punition» Et même à Montbrison, un gentîlhomtme de Gascogne, nommé Hallon de Trye, capitaine d'un tas d'aventuriers qui. faisoient des y ois et ravages étranges en Forez, ayant été arrêté par messieurs de Sarrb et de Ghavagnac^ y fut exécuté . par jugement du prévôt des maréchaux.
78 HISTOIRE pu FOREZ.
iMfiAl«é iSaifftrQpUi, assisté ^e $oi|< ]i/^«tç^allt en VQîe%9 ApiQAié Jean Larcbier, c;apitaiiie et cbâteJ^i? àfi J^a Tqmit ew Jai^^?» ^ f^^^^ e^éç^tiqa «yam ^t4 faitç le 29 4e mar^ en U4it^ vfll^, ei; préseaoe 4^ iitf)49Îeur de I^a PQli$se« «lar^cbai d^ Franiçe, l? dit seigoeur piaréqbal acçor^ji que kcoi;p^d0cepatîeii;tfût €ni«eirré en ten'e $9fpte dap9 le couvert des cof4eliQr$ de Mqntbn^op.;»
Cjçtfe mâtiné aiiinée le diip paj^ss^ çn fs^ve^rd^ Clwde Itimrentiiiybouf^Qis de^ ville dp hy^f un conuat 4e ve^te 4e^ seigp^;*HeÉ! dp Biyepiç, Cfcâtdw en Eairtanè.ç, çioye^naat 1^ f^pumi^ 4^ ^atjoe mîlk ¥ esca^-^pHrpime yalans lojs cia* qnaote-quatie m«wçc& trpis ônceç ef demy d'iOf,»
lies arai^s de Louis XU se vivaient snr ni| ancien paiement; >d'««t€^ 4e Fj^gU^NotFj^-Qsme de Montj^mQn» et même f^ se vqyajeiit en relief audit pays 4e for^, ,ei&. ime des clefs de la vdàM de la nef de T^glise pwfÂssiale de la ^iUe de Roanne» et en eSet ce roy .passa e^ ce ps^^^, et y fijt dcABis à pl^^ieurs égîtises, fkm le tevpp^ de son Tciyi^ de Gênes? et y ravit le pe»ip{e par ses démQnatraÂQUs 4e hwi'é p^is que paternelles àonlH Vk9^^% ^elp^ les iiv^nAQire^ qui s'en sobt tFC|iv(éâ en bviUiQ 4e Ss^inj^^Pp^etferfihastelt»
. Le grwd tmm du duc fut a^^ q^% ^ng^gps^ pUiaie«ura s^ignani^i/es» coiiup^ Rpauw, Vwfffh MaUeval» ÇlmFWAy» B«^y» J&oirterAQn, etc.. Ù nans reste] encore 4es \e\tf^si ^'A^ne deFran^çe,
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p^ l^fq^^^^ elle a£|çor4e à .ÂitHw Gppffiydr la flç^Of lié .4e I9 seigneurie de Roanae» MppacieuMt dfi 4om^me partici^lier*
^^^^^de Fi^nce^ etc., rëduifani m nuir Vffifiït les bouff, gpfti^ et ciecomippiaiid^les ^er*yiççf&de p^eça faits en plusieqrs iptia&ienes 4 DOS pr^4?^*^seur$ dut;s de ]^«irI^Q par les prtdd^ G|9fv^lir3 dé nostre çhçr et féftl cQusia liiesaire 4jr|;ltn^ Qqili&er» chevîiliw, seign^mt de Boisy» çp^çillei: et çhambîçllan ordin^ip^ de monseîr gneur le ray, e|; gra^d ffiiaître de F^a^qe» H qu^ luy en îjqfiitaint s^sdi^s prf^decess^rs nous a pais anlfun temps é^t et à tiostr^i {^^^ cl)^/ ^ tr^i^ i^é fils Charles, à prësfint du© de iR^^da^» ^t d'AW^g^ç, feit et çpntiqup phflfa^ft JQttr> ^m considérant aussy que la ville, chi|$^u et s^ir
gï»e\irip d^ I^QWne e&t pi^ur laplftspvt pAT indivis entre nous et nqsitçedit eouçip.
< A iceliû nostre coii^,!^ pour ce^ çauaes et auprès à cenous mouyant, f^yoa^&gi de no^t^e propre iqojaycnnent, certaine science et gi^âpe ^p^jpîi^y dqnnë,, çeddé, trstnsporté et délaissé tQv^ et cbdr cçqi des droits qui nous apipartiennei^i i^n Iddû)^ yiÛe^ jchiistelienie et seigneurie dé ^ommi^lCy et ai^f es choses quelççxuque que nqua y. avotes» s^^j)^ aulqqne chose y réseiver ne r^tcmt fostaelir leiigent {(^Hef çt liQfiMpagç^ lîge s^ ç^me de iloati»
il Dpmé à Moul|ii^9 m n^QÎs de jfûIleK 16i5.f — Arthus Gouffier prit possession le i*8 aoûti
1517. « Le 15 décembre fut faite en la ville de Monlbrisoii rassemblée des gens des trois états du pays et comté de Forez, par ordre de madame Antae de France, duchesse douairière et comtesse usufruitière de ce pays, ' pardevant monsieur Gabriel de Lévis, chevalier, baron de Couxan, seigneijr de FeugeroUes, Currèze, Ghalain et Nervieu, conseiller de màdite dame, et son bailly de Forez, commissaire par elle député pour y assister de sa part. » Tout ce qu'on sait des actes de cette assemblée, c'est que le doyen de Téglise Notre-Dame parla pour le clergé ; Antoine d'Apihac, pour laiioblesse, et Jacques Clepier, avocat fiscal, pour le tiers état.
En la même année, Claude Tournon était juge d'appel.
1521. Mort de la duchesse Suzanne, et commencement des déplaisirs du duc.
Jusqu'ici nous avons peu parlé de la personne des ducs de Bourbon, comtes de Forez, parce que les actes de leur vie li'ont que bien peu de rapport avec celle de notre province, dans laquelle nous not^s sommes pour ainsi dire cerclés^ à nos riisqùes et périls, sentant bien que si les liaisons 'Çt digressions devaient rendre la lecture plus coulante, nous allions-nous trouver arrêtés par des obstacles matériels bien difficiles à surmonter. Nous continuerons à n'inscrire que ce que nous avons pu découvrir des Annales du Forez.
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Mais r quoique notre dessein n^jeût pas ; été d'écrire Thistoiredes ducs dé Eourbon, déjà si amplement analysée ailleurs,, cepandant nous allons consacrer ici quelques pages au connétable de Bourbon, ce grand filan, qui obtint des peuples, rarement injustes, plus d'amour que celui qui le contraignait, par sa lâche condescendance tox haines de sa mère, à fuir la France, et à porter les armes contre elle, crime impardonnable en tout temps, et que nous lie chercherons pas à atténuer. Le caractère: de ce duc est si noble, ses malheurs sont si grands^ sa mort est si extraordinaire, et son sort eut tant d'influence sur celui de notre province, que nous ayons ûru devoir être moins brefs à son égard, et cela avec d'autant plus de justice, que Tacte capital de sa vie se passa dans notre pays : c'est à Montbrison que fut conclu ce traité de défection^ malheureusement si. célèbre^ qui le livrait au déloyal Charles-Quint.:
Notre récit aura encore l'avantage de mettre en scène plusieurs Foréziens, comme Jean d'AU bon^ Du Peloux, Bonnivet, etc., sans compter et Ghabannes et Bayard dont les familles iàmeM alliées aux nôtres, - • •
Louise de Savoie, mère de François I;^i s'était éprise du connétable ; tant qu^ Sutanné^ sa femme, vécut, elle retint dans les bornas d'une galanterie agaçante le goût qu'elle avtti^ pour lui; mais, Suzanne étant morte, ^llecrirt
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l'occasion &Torai>le pour faire connaître sa pas- 91011 : eUe fat refusée et même millëe. «Or, dSt Mézeray, comme il n'est point dlnjwê plus H>otrageaiite envers ce faîbie ^enèy que le reftfô de ses po>arsttit€s, la régaite ontrée des méplis de Bourbon, se portant à une extrême vengeance, le poussa aussi à un extrême désespoir.}»
Le connétable était vice--roi du Milannis : il fat rappelé ; sa charge lui donnait la prérogative de commander Fàvantrgarde de Tarmée :
ce commandement fut donné au duc d'Alençon, celui qui faisait valoir le plus de prétentions ta? le duché de Bourbon. Enfin Duprat, personnellement mécontent du connétable, ^ent ordre de lui intenter un procès relativement k ses possessions, nn nom du roi et de sa mère, et pour sa paat de curée, reçut, en récompense du zèle acharné qu'il avait montré en cette occaftk>n, la seigneurie de Tbîers, qui faisait partie des domawes du pauvre duc.
Il s -agissait de savoir si les domaines de la imiftora de Bourbon étaient fiefs masculins 9u féminins ; la mère du roi soutenait qu'ils étaîenl fétninitis ; non en ce sens que les femmes pussent en exclure leurs frères^ même puînés; mais au moins tous autres collatéraux. Il n'était pas Sicile de décider de quel cdté élait le dréit dans ces héritages féodaux^ amadganue dé vingt pays, ayant chacun letups coutootes partioidîères. Nous devons cependant
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drôuér que leis prtécédeiitss étaient >iavbraU«â à iâ rëgièhte> potir ce qui concernait Ib ¥(UBt, i(j|Uî déjà deux foi» létàit i^ev^nu aax: femibesw
lié ôdtadétàblie vit bien qu'il , allait être dé*- ^Oliitt^^ il h drat âu môitiSy et ne èaoha ^pa^ soa âéptti Lui qui ftvait téott: jasqiie4à tbimne le ]>k!9 riêiie ^ëignétïir de Fi:«inëé^ [îl allait éh devenil- lepluB pauvre. Réduhà^i^tte rainé ou a dèyenir ^potii pidpélûii il aïKit.bdiine toute manière de se vètig^er^ et se jelà <)ans les bras d« roi d'BdpUgiie, qui lui faisait de bdUes prôpo-
Lé coniiétakl^ aîvai!Ç>t0ujoiir£» viJcn emiron^ ^^rdiË là coiir^ peu d'àQCqrd avec le'i^iperficiel Ftànçdfid L^% le r&t fhHftirôH. H habitait goûtent 'Montbrison, ifl&tk dans tout son luie de cour ^t de féodalité) et c'est dans cette villt^ i|i;ie TÎiit lé trouver l'agent de Tempereur^ Adrien de €roy, coifite de RoeUx, premier gentiliiomme de sa charnbre^ £q>rèd avoir iraV^ersé la France sous rbabit d'un paysan. Les déposîddns de •S^itil'^y allier noufe apprennent quelle conhé^ tbblé rappela seul dans ea chambré^ let lui donnant quelques bagnes de prk^ rassura^ ^qo'il avait pour lui une véritable affection ; ajètktffipt qu'il Voulait lui Communiquer un sèoréti;' iàais qti'il fallait qu'il jurât sur un crniQijS& ixaè êikerétioà inviolable. Après le aevment, il Ivà apprit que r^Mpeteur offrait de- hd. donner ^ en tuâriagë sâ Bceur ÉWotiM, veuvd du roi de ^
Portagaly et que l'empereur venant à mourir sans- enfant» elle serait rhéritière de tous ses états. Tu verras» ajouta Bourbon» le seigneur de Beaurain» qui viendra ce soir; tu entendras ce qu'il me dira. » Sur les onze heures du soir» le connétable le mena dans un cabinet où il vit BeauratD» qu'il avait laissé dans une autre ichand>r.e» . un gentilhomme nommé Lolinghen» son secrétaire et son barbier» qui entrèrent peu 'de temps après dans le cabinet.
Nous ne nous attacherons pas aux grandes considérations politiques qui regardent ce traité; ^mais nous devons dire que le procès suivait son cours. Dans ce temps» la douairière Anne» qui ^'attachait de plus, en plus à son gendre» vint le trouver à Montbrison» et lui promit de lui faire gagner son procès» en faisant connaître quelques concessions ignorées faites par son père» Louis XI; elle lui fit en outre une donation universelle de tous ses biens. Mais le duc ^tait trop avancé avec l'empereur» et craignait d'être dénoncé par lui s'il l'abandonnait : les notaires ^ui avaient reçu la donation de la douairière» reçurent aussi un testament par 1^ quel le connétable abdiquait.
£n juin 1523» il tint à Montbrison l'assemblée ^es trois états du Forez» auxquels ils fit de grandes prévenances» et qui lui votèrent une dBomme d'argent qui fut perçue par François I.^^
Quelque temps avant le duc avait donné des
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lettres patentes en faveur de l'église Notre- Dame de Montbrison, dont voici la teneur :
« Charles, duc de Bourbonnois, d'Auvergne et de Chastelleraut, comte de Glermont en Beanyoisis, de Montpensier, de Fourez,de la Marche, de Gien, de Clermont en Auvergne, daufîn d'Auvergne, vicomte de Garlàt et de Murât, seigneur de Beaujolois et de Mercœur, de Gombraille, d'Annonay et de Bourbon l'Anceys, per, chamberier et connestable de France, à nez amez et feaulx gens de nos comptes, salut et dilection.
(( A la suplicatîon de nos chers et bien amez les doyen et chânoynes de Tëglise Nostre-Damè de Montbrison étants de nostre fondation, et pour considération de ce que de la somme de soixante livres forte monnoye qui deûes leur sont chacun an pour partie de le^r fondation, ils n'ont receu depuis l'an mille cinq cens dixneuf que la valleur de la ferme de la layde de nostre ville de Montbrison, qui n'a monté entièrement lesdites soixante livres forte monoye, et ne pourroient être continués être payés doresennavent comme ils ont été par cy devant sans avoir sur ce nos lettres au cas expresses. Nous voulons et vous mandons que par nostre tresourier de Fourez vous faites paier, bailler et deslivrer ausdits doyen et chânoynes les deniers que ladite layde a moins valu de ferme que desdites soixante livres fortes monoyes par
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an, depuis le^it an 1519 jusqueis; à présent, et pour w q«e, avons m^dé lev^ir ladite Uyde auH trement>/$ansj$t mettre en fejrme, Nqiw yôulons et vous mftodon4 en amre que p^r ledit tresquçier de Fôwçjç preseAt et advenir vous faites continuer le psiyetneut desdit:e3 sobçaute livres fortes mofaoyes chacun an pçf nostredit tresourier,, et ^Qns préjudice de les faire retirer sur ladite l^yde» ptxuv h payement de$dite$ sqixwte Uvres iodes isaçmi^ye^ et par rapobrt^At cesi pr^seqte^ Sii,giiées de no$]tre lûain et quictançe sur ce suffisant. Nous voulons lesditçs^ soimaes. de deiye^ s, estre par vous passées et allQuoes au compie, et ^hatues d^ h recept^. di^dit tresouriçr saùs dii&çult^f
« Pa^ué jt Mîontlucoj]^ le xUî^ jour de juing Tau mille çipq ceins vingt et troys, etc. ^
-rr- Npuç s^jvpn^ don^ au long Witte pièce, quoique peu importante» par oe que c'est le dernii^r ^c%$ 4u duc çn Fof ezu. J^evenons aut
procè^^.
Le duc quitta Afojitbrisou le 25 juillet^ et retourns^ ev BoiirbQnnais,
Pendant cç temps, dtu?: conjurés, Martiguoft et Dargougç^, ayaut fi^it eu oonfesMon quelques révélations, elles furent bientôt connues de la duchesse, qui en fit part au roi, son fils. François I.^' jugeant bien que le dépit seul avait pu porter le connétable à, cette action criminelle, vint le trouver à Moulius, voulant le ramenef ;
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lui promit mém^ de lui faire rendre ton^ ses hiçns si le ji}gwi?nt lui ét^k 4^favQr44e. C'était mie. preuve de foibles&e, qui montrait $eiilefMitf. cQuibien ëtaû iqjn^te ou au bkmus imn ptoAii^é ce procès baineuic.
Ou dit quie le duc fut touché des mairques d'aflS^tion que lui prodig.ua le roi» et qu'il araie wAm^ renoncé à TaHiattce de l'eroperew, lors?^ qu'il apprit à La Palisse, le séquestre de tou& 3e&i)iens. U ne songea plus à saa raccomoio-^ dément, et piu'tit aveq son brave amiPomperanii pour.rjtalie* Ils ^e, pa^rvinri^nt à ao^ir de Françiçi qu'au. n»ilie» de. mille dangers, cat le r^i, qm doutait de la sincérité de la pro;ii.Qss0 du^ çonh çeta^ks avaîit fait répatodre ai;t9|ir de 1h\ des tt^oi^pes qui devaient s'eui^purer de sa perstoone». s'ii tema^tde se sau^eiç. Ppm? dérouter c^iwi qui cQuraienu apr^ eux^ iJs ayaieut fait metUfg au. neboura le§ fei;$i d^ leurs çh^vaw, ^tç^ttei' circonstance $eulei ks sauy,a^ Ce ^Qyag^ for 4
seitrft,, que le çiOi^wétaWe ne fm p^s^»DCie»er avec ïui un corps de çajralerie, composé; . 4fiSt
nofeles: de son; pw:!*. M futSii^YMeulesnenlda quek|ues seîgnew§^ aii o<?wbre desqi^els.. nmê m devonsr pas n/égMgfei: de Qtter Dp Pelimi^,.<|wi quoique foct )ie|i9âi» fijL.pirei^ye dç gfm^ Çi^wf^^ Il fut tué au siège. 4e» Rftwife^Fec le fioi?qétâl)le. Gonune on doit, p^nser^ Boivl^W partiale procès i^e souffrit pJus de difficnljé,, I^e iiQn/^ table fugitif fut condamné à mort par contuma^,
et tous ses biens ^ tenus médiatement ou iiii^ médiatment de la couronne furent déclarësy avoir fait retour. » Le procès de ses complices ne tarda guère, et Poitiers de Saint- Vallier, déjà sur rëchafiaud, ne dut sa grâce qu'à la beauté de sa fille unique, la célèbre Diane. ••••^ Si ^anfto^r faisait condaftmer, Tamour faisait absoudre* Âipsi les puissants se jouent de la vîe des hommes. ••••
' A peine Bourbon venait de quitter nos pays que déjà ils étaient tenus de fournir un contingent destiné à marcher contre lui. La montre du ban fut tenue cette année même par Gabriel de Lévis.
^ Arrivé en Italie, Bourbon s'aperçut qu'il avait été dupé : Charles-Quint, qui lui avait promis la mairi de sa sœur, ne lui offrit plus que le commandement de Tarmée qu'il voulait opposer ^ Tamiral BonnivetS avec la précaution de lut adjoindre Lanoi, son général de confiance.
' La France était alors envahie sar;tous les points; tous ses ennemis, enhardis par la défection du connétable, s'étaient pour ainsi dire donné rendez-vous chez elle, et les Anglais n^ manquèrent pas. Jean d'Albon ^ et le seigneur de Rochébaron, leur prouvèrent q^e la défection du prince n'ôtail rien au courage de ses sujets^ D'un autre côté, Bourbon, que la haine rendait diligent, fut plusieurs fois sur le point à^
1 çt 2) Voir là Biographie.
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détruire Tarmée de Bonnivet, son ennemi personnel, qui^ sentant son infériorité, ne cherchait qu'à réviter.
: Un. jour, }es impériaux, que çonunandait Bourbon, atteignirent Tamiral à Romagnano.
Pour garantir son infanterie, il se mit à Tarrièrégarde avec son corps de gendarmes ; mais tout d'abord il fut mis hors de CQmbat. Il laissa le commandement à Saint-Paul,, à Yandenesse et au chevalier Bayard, toujours chargé des emplois les plus périlleux. Il remit à ce dernier, comme au plus digne, son bâton de général.
HcHineur tardif, dont il ne jouit qu'un instant !
Dans une charge, Yandenesse fut tué et Bayard eut les' reins rompu. Affaibli par la perte de son sang et ne pouvant supporter le cheval, il se fit déposer contre un arbre^ le visage .tourné vers l'ennemi. Bourbon venant à passer en poursuivant les fuyards, eut l'air de lui témoigner de la compassion, a Ce n'est pas de. moi, mon^çur, répondit le mourant, c*est de , vous . qu'il . faut avoir . pitié. Je meurs en homme de bien ; mais vous, qui êtes Français, et prince du sang de France, vous avez aujourd'hui, contre votre . honneur et contre votre serment, les livrées d'Espagne sur les épaules, et les armes à la main toutes teintes du sang français.. •• »
Reproche bien mérité, auquc^l Bourbon ne s»t rien répliquer. U continua sa poursuite^ et
Bayanlft \^ chevalier mm peur ei sam reproche,
\^\^^ s'eQvoler isa belle âme» Saint-Paul acheva comme il put la retraite des Français.
\4^ trompes de Teiaoïfierew djmiit après cela acquis une pi;^p0Qdëran.c6 absLokie ea Italie, Bpujrbo^ qfi^its^ 119 e invasion «o Frasce» poui x^^js une vepg^aDce éclatante de sa disgrâce. IVIais il nfi r^pâ^it pas,, grâce à Dieu.
Pans le partage que Charles-Quint méditait, il avait proo^ia aM connétable de vastes do«< n^4in?Sf Celili-ci voulait entrer par Iq Lyonnab et le Fore;(, QU: il étaîA ^suré de ironver assi-» stoppe ;. iR^i^ il Jtui laUut se soumettce aux vo- ]|Qnté^ df Cha^rleiS et de sesr géaréraux» cpii prel[)fiiQQ); pMi^û à le cootraner. FaiS>Ie punition, ppi^r^ celui qui psait, porter la guerre daas s^ patrie î
JFrftPigpi^v 1.5' ae décida à rentrer ea' Italie; Qo^AUie Cbaxlles YIII et Louis XII, il avait ai| début de Jba campa^qe une bbillan^* armée, W#is çQtmm eux aussi, c'est à peine s'il eitreiçint quelques débri^. Il semblait quf la Fiance dâx eftglputir da^s ces /délicieuses contrées ses bppnpieSi et son argent. Le loi éprouva d'abprd peu de, difficultés* Ui faisait le siège de Pavie, lQr$^e le ûonnétable, qui était parvenu .à obtenir de l'argent du duc de Savoie, frère (fe son ennemie, arriva avec les recrues qu'il fftait &it.en Allemagne, où sa réputation de bravoure et d'fadbUeté \m fit obtenir un oofps nombreux.
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En vain Çbabaanes exposa à François L^^ le tort qu'il aurait de livrer Ijataille^ celuMÙ ne put se résoudre à fuir devant un révolté- Bo«* nive( était pour l'attaque, il £it seul écouté*... a Tout est perdu fors^ Thonneur^ % écrivit François L^ à sa mère apjrè$ le combat. Huit miile homines étaient restés sur 1^ champ de bataille !••• Le loi n'avait pas voulu se rendre au connétable. « Plutôt mourir, que de donner ma foi à un traître, s'était-il écrié } mais quf on appelle le vice-^roi.» Lanoi étant venu, il hai donna son épée« Bennivetqi^iise reprochait scm fatal conseil, avaif cherché et trouvé If «nort dans les bataillons ennemis.
Bourbon demanda et obtint une andienee du roi; il s'y présenta avec le brave Pomperant,. qui obtint sa grâce» Ils se jetèrent touSi deux anx genoux de François L^^ Bourbon versa même quelques larmes, mais un esprit comme le sien ne pouvait faire davantage» Aye^: s^s lansquenets, s'il eut voulu, il pouvait encore changer la destinée du roi : mais enducei dans son ressentiment, il proposa à Lanoi de profiter de la victoire^ pour pénétrer dans le cp9ur à^ la France !
Cette perte fit grand bruit à Paris, ou on n'ainiait pas la régente, ipi'on accusait d'élare cause de la défection de Bourbon. Dans cetde occa-^. ^on, entre autres conditions hoanorables, elle offrit de rendre au connétable toutes i^es riches-
possessions, dont elle s'était emparée, et qu'elle administrait en son nom propre. Elle avait même déjà en Forez changé plusieurs oiBciers.
Tandis que François I.^^ était magnifiquement reçu à Madrid, le connétable, son vainqueur, trouvait à peine à s'y loger. Un seigneur espagnol répondit à Charles-Quint, qui le chargeait de le recevoir. « Je ne puis rien refuser à votre majesté ; mais je lui déclare que si le duc de Bourbon loge dans ma maison, je la brûlerai aussitôt qu'il en sera sorti comme un lieu infecté de la perfidie, et par conséquent indigne d'être jamais habité par des gens d'honneur. » La duchesse d'Âlençon, qui était venue soigner le roi pendant sa maladie, ne voulut pas voir le duc.
Enfin le roi dut traiter pour obtenir sa liberté, et la mauvaise foi qu'il apporta dans ce contrat lui fit accepter sans trop de difficulté l'article suivant, sachant bien qu'il n'aurait point d'efifét: a Le roi remettra le duc de Bourbon dans ses biens, meubles et immeubles, fruits et revenus, dans six semaines, et lui laissera la jouissance paisible, sa vie durant, des biens qui étaient en litige, avec la liberté de contester par justice le droit qu'il a sur la Provence, sans qu'il puisse être contraint de lui rendre plus aucun devoir pour sa personne, ni d'aller demeurer en France, ou de le servir, s'il ne lui plaît. » Quant à ses partisans, ils rentraient dans leurs biens.
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Toat avantageux que cela peut paraître pour Bourbon, c'était bien au-dessous de la perspective d'uiie couronne et d'un beau mariage que lui avait promis Charles V. D'ailleurs rien de <;ela n'eut lieu. Nous n'avons pas besoin de rappeler le manque de foi de François L^^, qui, malgré sa fanfaronnade du : <i Tout est perdu fors l'honneur, » ne voulut pas aller reprendre ses fers, ce qui était cependant la condition de la non exécution du traité. Les rois savent toujours en pareil cas faire parler les assemblages publiques comme ils l'entendent.
L'empereur envoya Bourbon en Italie, pour remplacer Pescaire, qui venait dé mourir. Ce prince, sur sa réputation, trouva encore beaucoup de soldats qui voulurent servir sous lui. On lui supposait de vastes desseins, et il parait même qu'on pensait en France que, repentant de sa faute, il voulait se faire pardonner par quelque signalé service : soumettre par exemple Naples à la France.
Quoiqu'il en soit, cette armée qu'il avait levée de son crédit lui appartenait, lui était dévouée. Elle était composée pour la plupart de nouveaux sectaires de Luther, rassemblés sous des drapeaux aiiti-catholiques par l'appât des richesses ecclésiastiques, dont le pillage leur tenait lieu de solde. Pourtant les chefs avaient compté sur Charles Y, pour une paye plus régulière que n'est le pillage.
Bottdbon fut bientôt maître de toutes les -opérations ; mais daos un pays ruiné pal" tant de gnerreS) soavènt lès soldats éprouvaient le besoin et se mutinaient. Dans une de ce$ cir^constances périlleuses^ Bourbon leis rassemble : « Compagnons^ lenr dit^l^ il ne mè convient pas de TOUS abuser plus longtemps ; si to<»s attendes une solde réglée, des munitiohs, dés vivres, cherchesi uil autre général ou retournez énns vos foyers. Je suis un pauvre chevalier qui n'ai plus ni terre, ni argent, ni patrie^ mais il me reste une épée, qui, seconde par f <>tre valeur, peut, dans une contrée où je veus vous conduire, bientôt vous procurer dès triotnphes et des richesses : délibérez» yt "«— Tous s'écrient •qu'il le suivront partout, les menàt-il à tom lê$ êiablu.
Entraîné par ces forcenés, il marchait ostensiblement vers le royaume de Naples^ sous prétexte de le mettre à Tabri des confédérés ( car les troupes du pape y avaient eu de légère suc^ >cès)« Il rançonnait les villes sur son passage, seul moyen de se procurer des subsistances.
X<e marquis de Saluée, qui commandait les Français, l'avait prévenu à Plaisance, à Parme, à Modène et à Bologne, et sauva ces villes de ses contributions* Âusài Bourbon firahchit-il l'Âppenin sans obstacles. Clément ne commenta qu'alors à s'apercevoir de son danger* Pour ^y soustraire, il compose avec Lanoi, réciaiùe son
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appui; ofii^ë tonl Vea^eai nécessaire pour tôtisfaice lias lansquenets et les congédier. L^hoi acœple ; mais Bourbon indigné qu'on ait ti'aité de ses inti^réts sans lui^ Hefuse Targent, continue sa marche» et campe ehfin devant Rome*
Sm la foi de la trêve conclue avec Latiôi» lé pape avait connais la faute d'y rester. II avait aukaginé d'ailleurs que ses murailles devaient arrêter une armée sans aTtiUerie, et que né pouvait manquer d'atteindre celle des confédérés* Bourbon ne leor en laisse pas le temps, et, f é^ dmt à vaiack-e on à périr, il montre Rome à son armée et ordonne Tàssaut pour le lendemain.
A l'effet d'irriter encore l'ardeur de ses troupes par la jalousie de Tamoui^prôpk^, il confie nne autaque différente k chacune des trois nations qu'il commande, et, payant lui-même d'eiemplè, il apptique une échelle contre une brèche mal réparée, qu'il mestnre de sa piquè ; mais, pendant qu'il y monte, un coup d'arquebuse le frappe et le renverse mourant dans le fossé. U profite du soufile de vie qui lui reste pour âé^ fùber aux siens une catastrophe qui pourrait l^s décourager, et ordonne de jeter sur lui un manteau. L'assaut continue et là vilie éist ^ùtH portée. La soldatesque, sans chef et Sààis freiâ, s'y répand avec fureur, et se livre à tous les désordres et à toutes les atrocité? qu'on pouvait attendre des bandits les pliis fanàtiqtréâ et les plus corrompus.
Le pape s'était réfagië dans le château Saint* Ange avec le plas grand nombre des cardinaux. Du haut de ses tours^ il voyait les ornements d'église, les statues et les tableaux des saints traînés dans la fange. Les vierges sacrées, les matrones respectables tendaient vers lui des mains suppliantes, sans qu'il pût les soustraire à leurs barbares ravisseurs. Il entendait les plaintes du peuple dépouillé et les cris douloureux des riches soumis à la torture, pour les forcer à découvrir leurs trésors. Ces horreurs durèrent deux mois, sans soulever l'indignation du duc d'Urbain, et sans lui inspirer le courage d'attaquer une ville presque ouverte et une armée qui était sans chef. Elles ne cessèrent qu'à mesure que les brigands, épuisés par leurs dissolutions, et ruinés par leurs propres excès, périrent victimes de la pesté et des autres maladies qui affligèrent comme eux ceux d'entre les citoyens qui survécurent à ces malheurs.
Privé du secours qu'il espérait, le pape luimême fut forcé de capituler!....
Ainsi finit Charles de Bourbon, connétable de France. Si on joint à tous ses tourments ceux qu'amènent pour un aussi grand cœur im violent amour contrarié, on aura une idée de cette personnalité puissante.
Henri IV, n'étant encore que roi de Navarre, ayant aperçu dans l'église de Notre-Dame de Montbrison un reste des décorations qu'on y
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aVaît pl$icé quand on y célébra le servioe dé ce prince, se mit à en faire un ëlogie pompeux, qui certes cependant ne surpassait pas ce qu'on lisait sur son tombeau à Cayètte : .
« Consiliis Calcas, animo Hector, robore \
a Âchiles, eloquio Nestor, jacet hic Borbonius « héros» »
« Ici repose Bourbon le héros, aux conseils * -
de Calcàs, à l'âme d'Hector, à la forcé d'Achille, à Vëloquence de Nestor. »
Le souvenir de ce duc resta longtemps dans notre Forex. Il y avait fait bâtir à Donzy, près de* Fedrs, un vaste château-fort, qui fut démantelé dans le temps des guerres religieuses, de crainte qu'il ne devint pour les religionnaires un lieu de retraite inexpugnable. Ces ruines inspirent encore du loin une esjpèce de terreur; Cette position magnifique, qui domine toute la Plaine,'semble en faire le lieu le plus convenable ponr un de ces pernicieux établissements qui attirent toujours autour d'eux la lutte et le sang. Ce monument est un de ceux qui pôrtrât à jamais au iront le cachet du. maître. On dirait voir la noble figure de Bourbon : la force unie au courage. Que signifie l'audace sans vigueur? Dans ce fort, tout se trouvait prêt pour une longue lutte. L'antique chapelle subsiste encore, mais en mines comme le reste.
Tome ri
Maintienant devons-nous, avec le bon Be k Mufe, félidtef notre province dfaFok change de dpminatÎQii? Noua ne voyons pQs encore hîcii clairement ce qu'elle y avait ga^jné. On ne connaît l'administration de Louise de Savoie que par quelques actes oh il est question d'argent. Le premier officier qu'elle avait mis en son nom avait été Victor Barguyn, secrétaire 4a rqi et trésorier général 4^s fiû;»7^p^ An jnadame, « e^-mains duquel lef plus claire 4^i|ie^ du comté de Forez, déduites les chargea et iiai^ ordinaires, fiirent délivrez. »
« 4a mois de septembi^e de Tan 1528 fiit flûte assemblée des trois étaîs du pays de Fores «c Roannoifi, et par eu Curent accordées k Louyse 4e Savoye plusieurs sonunes 4e deniers pour It, i^duistion et réunion des seigneuries aliénéeMn comté, et le pessort de Chaulfibur (seloa qa'fl dit avoir accoutumé de tout.temps) fit son doa à part, et pour la levée desdites sommes au nom 4e ladite princesse fuient commissaires les sines de Cozan, bailly de Forez, et de Chaknazel^ par lettres du roi, sur la requête de |adke dame, 4u ik juUlet d529. »
Depuis quelques années en efiet, prescpif toutes les seigneuries de Forez avaient Àé eivgag^s à difféfenis particuJieFS. jNous voyam que l'engagemeAt de Roanne , pprtait déjà de nskftuvais fruits^ puisqu'il établissait pcesqu^ na fractionnement dans la province (le iloannais)* l
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' A la mort du duc de Bourbon, to^t ^€ fut pus fini cependant qu sujet de s^ succession* On jpuâ quelque temps la comédie. François I/^ ne voulant pas retourner en prison^ et désirant çn retirer ses fils, fit un traité désavantageux, sH n>ût été fait d^ mauvaise foi co^ime Fautre. Au nombre des conditiojïs, Charles-Qtfinî avait spécifié que la princesse de la Roche-s^r-Yon, cœur dn connétable^ aurait satisiftçtion snv la sijiccçssiçn de son frère. On lui ^el^çha le f(H:ez^ et U jeune prince de la Rpche-sur^Yon, assisté ^u maréchal de Saint-Abdré \ fit son çntrée à Montbrison, comine comte de Fore?, le i.®^ juillet 1530. « Le clergé de NosUe-Dame avec grosse sonnerie le vînt quérir; on lui donna ^ baiser les reliques estant au chœur. U prit la place du doyen. Xes penoçis de Montbrison armés pour le recevoir faisoieht le uombre de douze cents hommeiS» rangés sous neuf enseigne^ déployées^ On luy fit encore entrée à Saint- Galoiier et; à Saint-Germain-Î^aval, et s'armèrent en cbacune desdites villes trois cents hommes.» Jbe prince visita anssi La Pâtie, le château le plus tîrillant du Fore^ à cçite épo^e.
Aussitôt aprçs ces cérémonies? qui n'avaient Ueu que pour satisfaire à la lettre du traité, la ducbeçse se remit en possession du Forez, et en fît ensi^itç don au roi» H fut définitîremejq^t uni à la couronne en 1531 ; en 1532, presque
1) Voir la Biographie ; Albo^t*
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tous les papiers du comté furent transportes à la chambre des comptes de Paris, et en 1533, les écussons royaux parurent sur toutes les portes de villes.
Le 27 avril 153'i,' l'assemblée des cordeliers de l'observance se tint à Montbrison. Ils s'y trouvèrent au nombre de trois cent quatrevingt-douze religieux.
Vers la même époque le Roannais fut érigé en duché en faveur d'un membre de la famille Gouffier-Boisy, mais l'enregistrement ne s'en fit que longtemps après. Cette partie du Forez ainsi organisée, ressortissait néanmoins encore de Montbrison.
En 1532^ furent achevées les deux premières voûtes de la nef de l'église Saint-Étienne de la ville de Roanne, du côté du choeur, par Jean et Etienne Perrodon, maçons de cette ville.
Deux ans après, furent achevées les deux autres voûtes du côté du portail. En 1539 fut achevé le portail. En 15&& on acheta quelques maisons « pour de nouveaux bâtiments et élargissements de l'église. » Nous n'avons pas besoin de dire ici que l'église Saint-Julien de la même ville remontait à l'époque la plus reculée. Quant à l'église Saint-Étienne, elle ne fut entièrement aèhevée qu'ea 1549; et en 1553, l'archevêque de Lyon étant à Roanne donna pour cette église quelques privilèges aux habitants, qui l'avaient fait b&tir à leurs frais.
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.En 1536, François I.^' ayant établi des camps dans nos environs, alla visiter celui de Valence, puis vint à Lyon, où il reçut, à Tentrée'de réglise métropolitaine, comme comte .de Forez, le titre de chanoine honoraire, avec toutes les cérémonies en usage.
<( Il s^achemina donc de ladite ville de Lyon le dimanche vingt-troisième avril de ladite année, passa le lundy vingt-quatrième en la ville de Saint-Ratnbert, aux^environs de laquelle . on Iny donna le plaisir de la chasse, et le lendemain mardy, jour de saint Marc Tévangeliste, iL fit son entrée dans la ville de Montbrison, capitale jdudit comté de Forez, en laquelle ville, accompagné, de la cavalcade et infenterîe des enfans d'icelle, qui le fut prendre à Saint-Rambert. Il y fut receu à la porte qui y est dite de Saint-Jean, où le poyle luy étant présenté par les consuls de ladite ville, nommés depuis écbevins, il fut conduit dessous, au bruit des acclamations du peuple, ^u beau cloistre de réglise collégiale de Nostre-Dame dudit lieu, en la première maison canoniale qui est en entrant (du côté du pont), et qui étoit lors occupée par niessire Pierre Paparin, sacristaui et chanoine de ladite église, duquel les armes paroissejit en relief au-dessus de la porte de cette maison, laquelle fut prise poiu* le logis du roy, et les autres dudit cloître pour la rayne Éléouor d'Autryche, et" pour messieurs les
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eAfatis de France <jai tous, avec leur belle-mère, accompagnèrent sa majesté en ce voyagé de Forei.»
Le premier de ces enfants était François, qui mourut quatre mois après, à Lyon, empoisonné, selon quelques-uns ; le second était Henri II, et le troisième, François, mort neuf arts après.
<c Le toy donc logé audit cloistre des cfeanoineft dé Montbrison, avec la rayne et messieurs séfe enfens, y demeura seize jôuf s èàtîerà, et pendant Ce temps fit tous leà actes dé ^rbe dé po&sètiott personnelle du comté de Font^âs, que requerrait la double union qui en avoit été précédemment faite à la couronne, et méine dès le lendemain de Son arrivée en ladite ViHè étant allé ouyr la sainte *tnesse en la belle église collégiale, qui est au milieu dudît cloîiitre, lodt te clergé de cette église, revêtu de chappes précieuses données autrefois par les comtes de Forez et ducs de Bourbon, et pillées depuis par les huguenots^ l'étant venu quérir à la grande porte de ladite église, le roy y receut Taumusse de chanoine sur le bras, qui luy fut présenté par le doyen, pour marque qu'en qualité de Gointe de Forez il étoit le premier chanoîne honoraire de cette église, comme il en étoit le patron ; ensuite de quoy il fut conduit au chœur de cette église au trosne qui luy avoit été dressé, et là fut solemnellement chanté le Te Deum, après lequel la messe ayant été chantée
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en musique par un ccmcert de voix réciproque des jàittsietens et chautres de ladite égU$e et de eeixx de sa chapelle^ il receut en ladite qualité de comte de Foreai le Éîèrment de fidélité des chanoines de ladite église, des officiers de ladite yiUe, et des principaux gentilhonmies foréziens vassaux dudit comté, qui s'étoient rendus là pour la prestation de ce deTX)ir.
a Ce séjour que ce grand roy fit en ce dévot et agréable cloistre des chanoines de Montbrison fut marqué et descript par quatre vers fran^ço^ conceus au style et à la fagon de ce tempslày et mis en relief sur une plaque aposée au fond et sur le derrière de ladite maison canor niale où il fut logé, dont voicy la teneur :
Le jour de saint Marc mil cinq cens treote^six
Fut le séjour du très chrestien François
Pjremier du nom, puissant roy des François,
Par seize jours en ce logis assis i»
Cette petite çièce de vers n'honore pas beaucoup répoque de la renaissance. Le poète ne paraît pas avoir été merveilleusement inspiré par son si^eu II ne reste aujourd'hui de ce monument que la plaque d'un écusson, avec ses supports imaginaires.
Comme le roi alla ensuite faire uâe visite aux autres lieux principaux du Forez, pour donner une idée des cérémonies avec lesquelles oh recevait alors ces personnages, nous allons copier ici, aussi fidèlement que faire se pourra, le
Narré des solemnitez de Ventrée du roy François'pre-
• mier dans la ville de Montbrison, capitale du Forez.
( Extrait d'un registre ancien intitulé : Livre de»
délibérations faites en Tbostel de ville de Montbri«
son, signé Vinols.)
« L'an mille cinq cens trente-six, et le Inndy après la dimanchedeQuasimodOy vingt-quatrième jour du mois d'avril, noble et puissant seigneur Claude d'Urfé *, chevalier, seigneur dudit lieu, écuyer de ëcuyrie du roy nostre sire, est venu à la yille de Montbrison, aux uns de prendre sa possetion de Toffice de baillj^du pays, comté et ressorts de Forez, aussi de l'office de capitaine de ladite ville, en bonne et grosse compagnie de plusieurs gentilhommes dudit pays ; au devant duquel messieurs les juge, avocat, procureu?, trésorier, controoUeur pour le roy nostre sire, et autres officiers, procureurs et praticiens de la cour présidiale de Forez, et autres notables bourgeois et personnes dudit Montbrison, allarent à cheval.
« Et pour ce que le roy de France étoit ja entré au dedans ledit pays et comté de Forests, et arrivé à la ville de Saint-Rambert, et que l'en disoit qu'il étoit délibéré venir audit Montbrison, les enfans de ladite ville, au nombre de cinq à six cens et d'aven tage, bien habillez et accoustrez, ayants espées, aquebutes, javellines,
i) Cest lui qui at faire la chapelle de La BàUe,
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picques» arbâiestes, espées à deux mains,' et aultres bastons de guerre, tous en hqu ordre, ay€c gros tambourins de Suisse, et dix ou douze trompettes, et trois ou quatre enseignes bien belles, allarent jusques à Yiileroy lez Montbri-: son, au devant dudit seigneur bailly et leur nouvel capitaine, aux fins de luy mbnstrer s'ils estoient acoustrez, habillez et mis en bon ordre pour aller au devant du roy, s'il advenoit que le roy fisse son entrée audit Montbrison, et le accompagnèrent jusques à la ville.
a Où aprës être arrivé il s'en alla à l'auditoire et cour presidiaie de Forests, pour illec prendre sa possetion de l'office de bailly et capitaine dudit Montbrison, et ledit jour de lundy après la^ disnée, comme bailly de Forests, ala faire la monstre du ban et arriére ban dudit Forests au cloistre de Nostre-Dame.
« Ledit jour au soir ledit seigneur bailly adverty par monseigneur le seneschal D'Âgenes que la volonté du roy nostre sire estoit de venir et faire son entrée à la ville de Montbrison le jour de demain, incontinant appelle messieurs les juge, avocat, procureur, chastellain; messieurs les consuls et notables de ladite ville, a été délibéré que lesdits sieurs iront au devant du roy nostredît sire à cheval, le plus honnestement que faire se pourra, et outre ce les enfans et coihpagnons de ladite ville, avec arquebuses, grandes enseignes et à force trompettes
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et taiHbouritis, le pldâ triomphaoïeilt ffUé ïëiït seM possible^ et en outre qu'il serait bien c^ te^àble faire faire uo poêle à qtiâtre bastotis le plus riche qti'il $ë pourra, jyour mètre ati dessus le roy idostré sire à ladite entrée.
« Ledit jour, apr^s aroir esté déclftiré par ledit Seigneur bàilly que c'èstoit la coustnme là où le roy fàisdit soti entrée que messieurs dé la ville faisôient qtielques dons ez fourriers» lacquaix, troihpettes^ pag69, heraulit et atlt^eSj a été advisé que l^ou emprunteroit cetift livrés de monseignetir le conseiller Claude Tournon, conseiller au parlement de Dijon, pour icelles puis après distribuer au dire dudit seigneur le bailly.
M Le màrdy vingt-cinquième avril audit an, jour et feste monseigneur saint Marc^ le rojr nostre sire, la royne, messieurs les enfans, assavoir rnesseigneurs les daufin, dtic d'Orléans et de Angoulesme, tous ensetnble, envîroli quatre- heures du soir, entrèrent en kdite vîUè de Montbrison par la porte de * Saint-Jean, à laquelle messieurs les consuls de ladite ville tenoient le poêle fait de damas blanc auquel il y avoit des écussons où il y avoit une lettre F en or eslevée la courone au-dessus, par tous les costez dudit poêle espoissement mis, et sous ledit poêle le roy nostre sire alla jusques an cloistre Nostre-Dame, son logis» et les enfans de la ville au nombre de cinq à six cens, avec
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ahjnebuisteâ^ tambourina de ^uiàSê è% gtànéei enseignes, cohduitâ et iriciii^z par ifipAsiear le chàstellàin de ladite ville Anàté Rapâil, h tout en bon ordre et tri6iki{>hëmeiit dcoU9tr«z^ rkU loient àti devant dix où dotiïè tronipeties sur ladite pùixe de Saint- Jean, jouant et âonant à gtosiè force. Ledit poêle fut porté par fnonsieur maistre Pierre Charbonnier, licentié èi. loix^ et Thomas Cognasse^ Pierre Galopin^ et Vetieraûd Medieu, consuls dé ladite ville, et le lendemain il jfit son ehtréé en Téglisê dé Nostre-Damé ôvec de belles eéréiïiénies, et demeura pdr Tespace dé seize jourâ en ladite ville de Moiïtbri&oni sr
Avant de partir, le rdi s'étant informe anprèÉt de Mathieu de Lôtiguejotiè, évé^ué de Soissons^ deâ particularités de la fotidatioti de l'église Notre-Dame, ' voulut aussi^ comme les comtes de' Forez, laisser à cette église des statuts ^u'il fit rédiger, et lui donna en ontt^ le titre de royale.
La chronique rapporte que le jotir même dé rentrée dé François l.^^ « le tonnerre étant tombé sur le clocher, tous les bois des docbes faillirent à brûler. >y .
On croit généralement que deux bealit orangers dû parc de Versailles, furent transportés de Montbrison à cette époque. Nous avonë fait les démarches nécessaires pont lions assurer du fait ; mais nous nWons rien obtenu de positif. La réponse du jardinier du parc et celle de
radministraleur de la liste civile nous ont seulement appris que deux orangers semés en i/i21 portaient les noms de Connétable et Français I.^ On n^a sur eux aucun autre renseignement.
L'action de François I.®' qui eut dans nos pays les plus heureuses comme les plus inattendues conséquences, fut l'organisation de la manufacture d'armes de Saint-Étienne, ver3 1535 (selon Duplessy, ou 1516, selon les chroniqueurs de Saint-Étienne), époque à laquelle ce roi y envoya l'ingénieur Virgile, pour la fabrique d'armes à croc et mousquets. Le hasard qui avait réuni là le charbon et. le grès si nécessaires pour cette fabrication, lui fit acquérir bientôt une grande importance, qu'accrurent encore les guerres civiles de ce siècle ; et Saint- Étienne n'est pas peu redevable à ces crises sociales qui déchirèrent la patrie, tant il est vrai de dire que rien n'est absolument mauvais ! Déjà nous voyons qu'en 1536 les consuls de la ville du P.uy, pour completter la mise en état de défense de leur cité, « envoyèrent achepter en Forez cinquante-six arquebuses, qui coustèrent cent vingt livres, firent fabriquer douze quintaux de poudre , etc. » ,
« Le dimanche pénultième avril 1537, par noble et puissant seigneur Claude d'Urfé, chevalier, seigneur dudit lieu, escuyer d'escuyerie ordinaire du roi nostre sire, lieutenant de cent gentilshommes de sa chambre, bailly de Forez
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et capitaine de la ville de Montbrison, la monstre a été faite des habitants dudit Montbrison, tous ayant iacquebutes^ espées à deux mains et autres basions de guerre, à laquelle monsieur Tavocat messire Pierre Ghatillon estoit le capitaine de la' yille sous le seigneur d'Urfé, bailly et capitaine général. Noble Jacques Ghauvet portoit renseigne ; le donjon bien riche et aiSgé, et faisoit beau voir lesdiis habitants avec leurs accoustrements riches et tous expressements faits de nouvel, au nombre de sept cens ou en* viron, ayant à force taborins de Suisse de douze à quinze, et vinrent pour voir ladite monstre plusieurs grands seigneurs et gentilshommes. »
Aussitôt que la couronne se fut emparée de notre pays commencèrent les engagements du domaine. Les seigneuries de Saint-Héand, Bourg-Ârgental, La Tour, Saint-Galmier, etc., furent engagées dès Fannée 1537; celles de Saint-Haon-le-Châtel, Néronde, Cervières, Châtelneuf, Donzy, Cleppé, Crozet, La Fouillouse, Saint-Germain-Lavâl, etc., en i5&3. . ^
Le 9 septembre 1550, Saint-André ayant avec lui les princes leur donna une étrange fête à Montrond : « Faisant garder le principal bastion du lieu par ceux de Feurs et de Saint-Galmier, ils les fifattaquer par les enfants^ de Saint-
1) Nous pensons qu'enfant est pris ici pour habitant, homme né ^ tel endroit; c'est une expression figurée tout à fait locale, à laquelle répond parfaitement le mot patoi mena.
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Êbeim^ coiidiiit3, au nombre de deu^ c^ts, p^r monsieur De h Pprte^ lesquels le$ forcèrent-»
La mêmç auuéç, a aux grands jours de Cler- «nopt p parmi d'autr^çs r^gl?ments et réformes, fut rendu» à la requétç de^j syndics de T^glisf coliégialft et royale de Notre^Dame-dJËspérançe de MQUtbri^K^n, ordonnance qui défeudoit à toute perâonu^» de quelque ^tat qu'elle soit, eu se promener dans ladite église, et y traiter dWaires, sous grandes peines, attendu Tabus qui s'y ^toit glissé desdites promenadiçs, »
Les docteurs n^ayaieut pas osé prononcer le mot d'amour» mais il parait que c'était la grande affaire qui se traitait dans ladite église» si on s^en rapporte au^ descriptions des moeurs de nos anciens^
Béforge^-Maillard» qui intrigua si fort Yoltaii^ ^U8 le nom d'une femine qu il avait pris en pi^ iftUant ses premiers essais» afin d'obtenir la benvç^iUfuioe des critiques» fêtant venu habiter pondant quelque temps le cbâtean d'Êcotay (en ruine aujaurd'bui)» nous apprond « que de son temps les environs de la capitale du Fc»rez étaient m^or^ h fAf4^f^ ^^ pl¥9 JQlie$ $çk^ 3^-^
€l)fi|)ttre (ftttn^tmr.
Guerres de religion. — Protestantisme.
Nous sommes amyés k m^ ^pQque où h Torez va reprendre un pea de y^Çt C'est If^ fVr tie de notre travail qui ççys a £purf)i}e plus 49 clé^îls Ipç^u^ ; f^o\is les 4oimeron§ i^Is quels^ ep nous efforçant ^çulemçqt d'j mettre quelqn^ ordre, sans nous attacher cepei^d^nt à ne dopner qti'un qpté du ^ëç^t j noqs dirops parfois les ^iff^eptçs versiops, ^t^ popr pon^rver à noj; dQC|H{ieot§ toiite leur authenticité, npui^ laisse-r rQH^ la plupart du temps j'çrtfapgrs^pl^^ que npifft Sk^Qiks iTmvé^ 4^^s les |xi4iQoir(SS quç i^puç avonis» ens à nptr^ disposition. Noqs tâçherçfis d'être justes eqvers tous; mais malheuri^iiseinçat 9Qi|3 aurons plu^ de blâme que de louange à donner :
dans cette guerre infernale, catholiques et protestants rivalisèrent de cruauté, et si on n'était bien convaincu que ces bannières chrétiennes n'étaient que les signes de ralliement des deux partis qui se disputent Tempire du monde depuis des siècles, on ne. pourrait comprendre pourquoi tant de sang répandu au nom d'un Dieu de paix. Voilà bientôt trois cents ans écoulés depuis cette crise ; les partis ont eu le temps de se défendre, et l'histoire a le droit de les jugen
Les religion naires commencèrent à paraître sous François I.^|^, qui se montra excessivement cruel envers eux, sans avoir l'excuse -de sa croyance personnelle, car tandis qu'il traitait aussi durement en France les calvinistes, il s'associait aux Luthériens d'Allemagne. Se laissant diriger par une barbare politique, il allait voir le supplice de ces malheureux dissidents, que ses édits proscrivaient. Il y assistait ordinairement, ce défenseur de la foi, en compagnie de Diane, sa prostituée....
Déja^ dès l'an 1558, les calvinistes avaient de nombreux partisans à la cour. Les nobles, dans l'oisivêié de leurs châteaux, se laissaient facilement entraîner, dit Anquetil, par leurs habiles prédicateurs, au nombre desquels on doit compter au premier rang Melanchton, dont la parole insinuante vous enlevait toute volonté.
Nous allons suivre ici les faits principaux.
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Les Guises s'emparent du gouvernement ; les mkanunis s'unissent aux calvinistes, sous la bannière du roi de Navarre, père de Henri IV. En 1560, D'Albon (Saint-André) vint à Lyon, pour réprimer une émeute de calvinistes* U se forme alors un triumvirat sous la faible minorité de Charles IX : le duc de Guise, le connétable de Montmorency et le Forézien Saint-André exercent toute rautorîté.
Guise revenant à Paris^ ses gens se prirent de dispute avec des protestants dans un endroit aj^lé Vassy* On se battit avec acharnement.
Le carnage fut. horrible, et le duc lui-même y fiit blessé* C'est à cette époque que commence la lutte. Coudé est choisi pour être le chef de Tannée protestante. On se bat de tous côtés*
Le Dauphiné était commandé par Gondrin, lieutenant du duc de Guise. Il paraît qu'on eut le dessein de. faire arrêter les calvinistes ; une lettre de Guise interceptée fît connaître aux protestants le malheur qui les menaçait : il se révoltent à Valence ; tuent Gondrin, et se rassemblent sous les ordres du baron des Adrets (François de Beaumont), à qui la reine, lasse de la tutelle du triumvirat, qui brasse toutes les Maires, s'adresse pour la délivrer de son espèce de prison* C'est une confusion à ne plus s'y connaître : les catholiques sont les oppresseurs du roi, et les protestants sont ses libérateurs ; c est au moinS' sous ces apparences que la lutte Tome II. 8
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^'epgagei cos en réalité catholiques et pratesxmtA entendent seqlemefit faire leurs afifdfes*
festdant ce lemps, TokL ce cpû. se ptâsait à Lyon* Les noiiy elles qa'on recevail de toute pan, les troubles excités au su^et de la nouvelle l^etigion faisaient différentes impressisons sur ka esprits des bourgeois^ dil De Tkou* François d'AgouIty eomte de Sault^ y commandait sooa les ordres du duc de Nemours» C'étaituahoume naturellement doux, qui ne haïssait pas les protestants, et qui tâchait, suivant Tesj^itdes édils^ d^ conserver la tranquillité publique^ en exhoiv tant les bourgeois à vivre ensemble tm paix et en bonne iiitelligence» Aussi a-t*il passé chea les catholiques pour un méchant homme ; le fanatique Saint^Aubin ne peut se lasser de Tin^ îurier.
Les protestants tenaient librement leurs as* semblées dans le faubou^ de la Guillotière} mais pour prévenir le danger qu'on disak les menacer» ou pour fortifier les protestants des autres villes par leur exemple, plus ils apprenaient que les troubles faisaient de progrès, et plus ils devenaient entreprenants* Enfin Tassociation de Maugiron au gouvernement de Lyon ayant excité au dernier point leur exas* pération, et poussé aussi par leur prédicateur Jacques RuÇy, ils se soulevèrent et s'empaièrent de la ville.
Alors le baron des Adrets, chef et principal
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auteur ^e r^meme de yalçncç, yin> à L^Qfl,, et Çfit possession du gouyerneçient ftu iipïjf^ du prince de Cpnde, à la tête 4'tine arniçe çpmpor sée presque exclusivement 4ç ge^tilshpi^O^es. Ayant aussitôt s^ssçmbl^ les bouréçpis^ o;i ^t les règlement? ?uiYan,tsi : « On çhois*rRi,t jp^rmi les protestants 4/eu^ nulle sol,dftts ppAjjr Çj^çder. la, ville ; ces. çol^ats $içi:âient çut^petw^^? qes deniers 4u roi. et deç. reyeniiç, çççl^siast^^çs ; on, n? forcerait personne k. changer ^e vj^lj^qn^ et il serait permis ^ chacun de vivre chez sqt^ çomjcne il Vçnt^n^rait ^ mais Texercice de la ]:çligion ?elon le rit rc^^ ^e serait plus pennis dani^ la ville, ni s^xis^ envirpns ^ çn ^puter^it a^x çpn- V^s actuellement en charge doi^;e pi^otestants des plus dist^Qfimés ; (ji^e ces protestants auraient 1^ jpri^inale autQji^é, et m^ les consuls qe pourraient ;^i^n faire sans leur pardjcipation, leur avis et leur consentement. »
Dan% les preiçiiei^s^oui^s de la réYp1utio% les àouyeaux maîtres de iLyon firent paraître de la modération et de la douceur : niais bientôt le ^Idat se licencia iusgu'au point de forcer et pifpfaner \es ëglises, g^ renverser les> ^^tçls çt de briser lesf images : reprochant aus catholiques le.nr fétichisme, leur idolâtrie, et leur disant : «pQurquoi telle vierge est-elle plus r^heouetellç autre ? pourquoi le bois sculpté de Fouçvieresi opàre-t-il plusi^Ç n^ÎT^cles aue le bois df;. toute %ûlre çhfipelle ignorée ? Dieu n'est-il pas partout
le même ? Nous ne voulons plus de ces simu-«' lacres profanes, qui ne peuvent représenter la divinité, et attirent dans vos trésors les richesses de vingt provinces. »
Cette nouvelle obscurcit bien la joie qu'éprouva Gondé en apprenant la reddition dWe ville aussi importante que Lyon. Il sentait bien ^ue ces actes feraient haïr son parti de ceux qui étaient sérieusement attachés au culte ro* main; mais il n'était pas toujours maître de cette soldatesque qui, plus franche que lui, intriguant, croyait faire la guerre dans Tintérét de la religion. Il envoya d'Orléans Poncenat pour commander la cavalerie, et Ghangy pour être à la tête de Tînfantèrie ; mais parce qu'il s^éleva quelques contestations, Ghangy consen* tît qu'on lui substituât Hector de la Forest, sieur de Blacons, et il se retira à Valence, pour y rétablir les affaires.
, « En apvril 1562, messîre Henry d'Âpchon (fils cadet) prist prisonnier au port de Montrond le ministre d'Yssoire, en Auvergne, superintendant de tous ceux dudit pays, et comme tel député à Lyon à la conferance pour le synode général qu'ils avoient convoqué à Orléans.
Furent aussy pris audit temps, par messire Arthaud d'Apchon, son frère aisné, lieutenant en Forests, seigneur de Montrond, et arrestez par son ordre, les ministres et praedicants qui s'estoient perchez ez villes de Feurs, Saint-Galmier
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et Saint-Bonnet*Ie-Ghastel, et furent tous conduits ez prisons de Montbrison. »
« Les calvinistes, dit aussi le jésuite Saint- Aubin ( on doit se mëfier de la haine), avaient envoyé un de leurs ministres à Saint-Bojnnet-le- Châtel pour y faire quelques prêches au faubourg* Gomme ce ministre avoit été autrefois du nombre de ces charlatans qui montent sur le théâtre pour vendre des drogues aux places publiques, qu'il étoit aussi de mauvaise vie et très mal pourvu des connaissances nécessaires pour conduire leur troupeau, il s'engagea, . ne sais. comme, à la fabrication de la fausse monnoie. Il est à présumer que c*étoit tout simple^ ment pour avoir de quoi réformer l'église, nU formant sa bourse, et s'imaginant qu'en conscience c'en étoit le seul et le vrai moyen,
«Le gouverneur de Montbrison en étant informé se rendit aussitôt (avril) sur les lieux, avec le procureur du roi et plusieurs gentibhommes ^dapays. Us saisirent le ministre avec. deux complices, de mênie ils firent prendre une garce qu'ils entretenoient pour les aider à ce grand dessein de la réformation, et furent tous enfermés dans les prisons de Montbrison, où on alloit faire leur procès promptement. Les protestants en ayant été avertis armèrent en diligence, r»
PonCenat s'avança avec Montferrier jusqu'à Feurs, défit le corps de la noblesse forézienne, qui était/ venu à sa rencontre sous les ordres
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de Sâîttt-Prîest. tkiXië se ààuva Aâns lés montagnes voisines, et pàtlîe dans la viflé, que FoAcenat assiégea sur le champ. Les uns disent cpi^elle fût èùlèVé'e d*assâut, d'autres qu'elle fësîsta dit jouft, et hè se tendit que pressée par la famine. Ceci garait croyable puisque, ayant assiégé ¥eiuts le â juillet, îts ùé pà'ruréiit devant Monïbi'iàbh ^uè le 13.
Nôbs lâiisselfOTfs parler ici Jéah 'l^ertih, alors châtelaîn de Kï'on^risd'à, nisirratètir eksfct etitn- J)artiàl, ((tti à làiî^é dëà métfiofrès mariùScrîtS :
« Le kïldy treiîzîîë^è juillet lSi62, ëhv'îiron deux heures après midy, monsieur le Ib'aroit^ des Adrés, accôtn'^agné de^ seîgheuft de Pbhcènat, Hacon, Pîizëy, tScfe, è't àuttres dajpîtâinteà huguenots, avec 't^togft ou vîngt-cînq enseignés, en nombre de V^uàti'e ïniÛe hommes, tant de piéd qùè de cheval, assiège la ville Aè Mon(!bnson du costé du Paire.
i< Le landemain, tùatdy, eh Vif on ^^pt iieïAres de matin, un trompeté fust envoyé pair la porte Sàîftt-Jëàti, de la part dû fcapitaiïié tîice, sommer la ville et les capitaines qui avôiéât esté hiîs eà icelle, pôut là gai'det, J)at monsieur de Môntrond, lieiitèûattit du gouverûéu'r, à sçâvoû: messieurs de Mdhcelar, Cunieires^ ïlhalmazel. Bûchiez, Magnîeu-Haaltérive, d'ouvrir les portes, foire cesser les messes, chasser les pfefstres, cordeliers et sœurs de Sainte-Claire, et recevoir ministres en leur Heu pour annoncer la parolle
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de rÊsvatigile; ai»;u6l â^onifieié^ediiotvevg^eur
4e •Mcmcelat' ^fist Teaponsè çom les aulites 'capi-
laines jet pour ladiote ttliê, ;q[oe is- il pfeitoit au
sëignievr Gîoe se venir xaifraîscàir dans la fille,
qu'il trouveroii la pwie ouverte ft'serdk le bîe^
Ai0»ft ; «nais ««[ue àe ivty >mivtir poiir lé^^actes
sosdkfts toffis sedesliheroiept pltisMM^ d'endtiiiÉt
lamaruiLeiriHiipé^ayiiit iieoeu oeste »Bpi>mt
BW>retx»arna,etètientost après on ooiqii9i^iU3ea là
t^Muer la ville' du cos^ du Pat c, ^ttrde^giwdbli
la pliiie apiell^e la i^oteiie^ e&cant kk diobir^
lloBitt«4>aine^ )où 'apréft avoiKHirë ptasietu^
toups ifie canon, ils firent )bfedlM»V à^uélie'ik
tfiniMiîîf 6m«iowéept)hiMie^âùifco«r,<^('^ii^^^^^
«datis badiote h^He^à^s lU^cfvt^igrandeirésisi^^e
-deila ^art deoeux <|iu lestoieitft dedgns^
« iCe ^i^ir et le lanâernain; 'ftifrci^djs ' f<{irii¥-
^e9me cbdkt; n^oîs, iils iocoirent de 8(k A 'M|it
«etiis tioMûes, aant ides iMikhams '^e la' viH|e
"ijué^-âes soldats q«ii ^f ^toieiït^biis les «aphK^nqs
^susdidts, mesmes teoiisienr messive ^^n Kegië,
chantre et chanoine de Tëglise Nostre-iDutiuei ;
ëMnsieur mesl^e ilntboifie iGl^pé^ ^indiq du
>p»^ ^ advocâ» 9;u bailliage; monsieur xnesaiee
Jean^Chanal, docteur en médecine; n}aÎ9iredeali
duthro^set, notaire ; Benoi$t P«ala> «oniâonpier ;
Simon L-lfeetitiet, -BUSdy cpwioimier ; Venerawd
Mute, Jmarescfcâl j Denys Geoffirey, Ais^bt hxsdr
tier feu mcm^îeur 4<& lieutenant iGeoffiey; ileam
du Meriey; Jean fiayen, sergent royal mi
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rëlecfioa, • touts habitants - de Montbrisôn, ^et bruslerent . les portes Saint-Jean et de Moing, et trois maisons ad}£^centes à la porte d'Escotay. ( Une autre verston dit : Ils mirent pétard à la porte d'Escotay et de la Croix* )
« Ledict jour de mercredy, environ my-jour, ils firent sauter et précipiter en bas de la tour du donjeon au jardin qui estoit à feu.moin«iear de Jal^ny les capitaines Moncelar^ Duchiex et Cumeresy estants: d'auprez de Roanne; tin pte^tie (de la Madelaine) homtné messine Saultér; le prof onotaire Ghenillaty aepveu & monsieur de Chasteaumorand ; monsieur de la Roclie; Estienne Marion> fils de maistre Anthôine Maiion» notaire ^ de Sainte Just-en-Cbevàlet, et aultres soldats, jusques au nombre d'onze ou treize.
t4eSi aultres capitaines, habitants de la ville et soldats qui ne mounvent, se sauvèrent, les uns par le moyen des amys qu'ils eurent en la compagnie dudict baron ( comme fit monsieur de Chalmazel) et en payant rançon, et les aultres par fîiitte.
«c Ils saccagèrent pareillement toutes les. mai^ sons et pillèrent toutes les églises, chassant et -tuant les prestres, minant les autels et images, et quelques jours après commancerent à faire venir ministres, et prescher en l'église Nostre- Dame* Emmenèrent aulcuns qui n'eurent moyen fournir rançon sur l'heure jusques à Montrond avec eux, mesimes )e chanoine Lpuys Papon>
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qui jr demeura prisonnier jusques au lan^emam qu'on leur porta argent.
« De la compagnie dudict sieur baron contre la ville estoient Pierre Philippes, dict Saduret^ praevost de Forez ; Jean Daluiais, esleu de. Forez; Anthoine Nioiiy, fils au sire Guillaunie Niolly; Jean Bonbardier; Claude Purùeray, fils d'Alexandre Purùeray, barbier; Jean De Vau, serrurier ; Marcellin Charbonnier ^, et Remond .Gepery, archers du praevost, touts habitants de Montbrison, et plusieurs aultres de ladicte ville et des villes circonvoisines.
« Ledict jour de mercredy de soir, ledict baron jiveq sa compagnie, deslogea dudict Montbrison, et alla droict au chasteau de Montrond, demeure du lieutenant du gouverneur pour le roy,.oii le landemain matin il entra et fist précipiter trois .hommes du hault du chasteau en bas. Il y mit monsieur Quintel, grand maistre de son artillerie en garde, et luy donna le chasteau et l'estat de bailly de Forez, duquel monsieur d*Urfé estoit pourveu, puis y laissant ledict Quintel avec quelques . soldats, se retira à Lyon avec son . aultre compagnie.
« Monsieur Guillaume Perrin, chanoine, paya cinquante escus pour rachepier sa vie, car on
i) Gc nom est peut-être celui de la profession d& ce Marcellin, nittls selon l'usage du temps, le manuscrit ne porte pas la Yirgule nécessaire. Peut-être aussi faudrait-il écrire PurYeray, a^ec Vor- MMgi^plie moderne.
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le ttiena éeVàiift ledict sieùT baron qui le toulok faire précipiter comme les aultfes; knais il fost ^btlhë k un sèldat qeri le mit à c^te rançon. »
X^'^ët chet 5if^% Pefrrin <}ae les c)itoDhiés avàieirt placé kftts reliqtiatrés ff br et tJ'argetft; dôril les huguenfots s'emparèrent. ^
Voici comment ^'exprime un autre hàbîtânt 4e Montbrison, ÉiSenne Berlhaud, avocàft ^ toi fen Mectîon :
« L'to 1562 arriva la désolation de la viftfe de 'Montbrison pat 'les liostillités cruelles de François de Beaumont, baron des* Adrets, colonel gënéitil 'des huguenots» et de lean'Ouitet (Quinte!), maître de son at^erie; fesqneb tiyiam assiégé et forcé ladite ViHe et ^hâteati satas conibat ni Y&îstance, à cause deVirrogn^is et Tâchetë de ^ix ceiïts hommcf^ étrangers 'qm y étoient en garnison, firent moutit de dîireTs supplices lesdits étrangers ^quoique 'François et voisiufs. Monsieur Êstienne ïeMhaud, /mon ayeul, étoit au temps d*icelai siège «It massacite échevin de ladite ville, laquelle il ne Voulût jamais quitter, et néanmoins par sa prudence il obtint desdits huguenots, pour ËToî et àottrés habitants une favorable composition, -n
Le savant docteur Claude de la Roue nous a aussi laissé une relation de ce terrible événement dans son manascrit de 1627 :
« Donc, le 14 juillet 1562, environ les cinq heures du soir, les huguenots entrèrent par la
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brèche qa^fts firent âtix mutaîlles duAit cloîttiè, avec fe canon qu'ils atbîent bi:^qué ^tfr îe VktCj àa nombre de déut tniHe fioixtines, sans auctihe ré^îseaUce des babitants, tatft ià là brèdhe '^é par les fùès, ete. ; 'qufe si Dîeti ^'eûl îavaircé îè cotfts du 'soleil, tomtne il Faifriltà dti tem^ de Josiié, fl ne fût pas *ésté un tiotdmè vivanjt en tonte la vilie... ce que j'atteste êlrè,k:oi3nitfe l'ayant m, etc. »
Lorsque la brèdie fat faite, èènx sbldàts qui voulurent pénétrer trop proïUpftement dans la ville fapent écrasés sous un pan dé tnttr qui viiH à se diélachèr. ta btèchie avait "été fiitè plat troîè pièces fl[*alitîllei5è et 4éiix pièces de tatàpàgûei La (râvaïèrie &irvéîllâ(ît lés etnkbài. Des Adrtts fet Pbneeùat Se tnîrtnt fort eh ^dènce ; îb èncourage^aent fefe istoîdats, fel*e se itaétoagère'nt pas eux-ïnémes.
On rapporte qu'^emtfè la btèdië dti (ioît^, fl en avaît êfé 'fait une âiurfe du coté de b porte Saînt-Aubrin, et qtre la bôfurtcffle, àtmét d'irn inassff coutelas, en défendait reifltrëe, tratachàht la tête aux premiers qui -eurent l'awdace 'de Se présenter ; mais qu'enfin lasse lélle-méme, 'elle fut ttiée. Nous devons avoueft que cette l>rèdhe et cette -hîsltôriette n'ont rien de Mfefa po^tîf.
Les vainqtfeurs cfn entrant datns la ville ne proféraient que cet horrible cri : ^Tuef tuê'f qai retentissait cent fois plus effrayaftit qite le glas faiièbre. Ils n'exéciitèrent que trop tétte terribte
menace. Ils étaient et^spévés d'apprendre la manière dont on agissait ailleurs envers leurs co-religionaires, de sorte qu'ils se livrèrent à toute cette cruauté qu'ont des gens que Tinstinct sauvage de la conservation dirige : des enfaints écrasés contre les murs, des viellards assoounés sans défense, des femmes violées, éventrées.... Voilà quels furent leurs exploits ordinaires. ••• Mais c'est surtout pour les gens d'église qu'était réservée toute leur rage. Heureusement la nuit vint mettre un terme à tous ces massacres, et elle vint si à propos que la tradition dit, avec le docteur de la Roue, que Dieu fit un miracle; mais tout ne vint qu'en son temps : la tradition n'a pas même l'excuse d'une éclipse. D'ailleurs les protestants étaient entrés à sept heures du soir, et le lendemain on pouvait compter près de liuit cents cadavres étendus dans les. rues ! Certes, le temps . avait été bien employé! Amsi avait été célébrée cette année la iête de saint
Aubrin, le patron de la ville : au lieu d'habits de fête, il avait fallu se couvrir des plus sanglants habits de deuil.
Au nombre des victimes déjà citées on peut joindre : Jean Besson, Antoine Malin, «qui n'avoit rien de malin que le nom, » et François Bourgoin, cordeliers; Etienne Cortant, chanoina ; Canalis, médecin; Hypolite, procureur.
«Quelques soldats passants devant la porte du logis de Pierre Lombardin, notaire royal de
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ladite ville, appercevants qu'il esioit chauve, creurent qu'il estoit prestre, et à cause de cela' le vbuloient tuer. Quelqu'un d'eux s'approchànt donq de luy en le menaceant, la femme dudit
Lombardin, nommée Boutonges, tomba
comme pasmée, ce qui obligea ces soldats de courre à son secours *, et estant revenue de sa pasmoison, ils luy demandèrent d'où luy es toit' *venu cest accident. Elje leur respondit que c'esioit parce qu'ils vouloient trier son mary, et alors ils lui dirent qu'ils crbyoient qu'il fust prestre ; que puisqu'il estôit marié, il n'àuroit y aulcun mal ; mais qu'il se résolust à les recevoir en son logis et leur y faire bonne chère : ce qu'il fist, et ils y firent des desgasts et hostilités incroyables, jusques à le menacer de rostîr ses enfants, et entre autres leur fille nouvellement née, nommée Renée Lombardin, dont ladite Boutonges par la force de la frayeur avoit accouché. Âinsy en faisoient-ils aux autres maisons.»
Le père Fodéré, parlant de ce qui est relatif au couvent de Sainte-Claire : « Un religieux cordélier, directeur des sœurs, fit un trou dans la muraille qui fermoit le jardin d'une vertueuse veuve (dame Colombe Hypolite) dans la maison de laquelle les sœurs se cachèrent, mais n'étoient
I) Voilà qni peint bien rhomme : versant impnnément le sanç 4tti8 ses moments de rage; mais qae tout à coup un malheur arrive 'ans sa participation, et l'instinct naturel lui fera porter secours.
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pai plus e^ $ûrei^«, Elles emeAdoient l^.cns et Us lameut^ions de ceux qu'on ip^sacroi^ et il'aToieot 4'amres perspectives <ju^ d'être vio- 14^ Qu meurtries. Tnois Siçtldjats enfoncèrent. 1% porte, €t se piîépairoient à fqrceç les fb^ jolies^ mais les voyait dans iw $i piieu?; état, il^ en élurent pitié, cit s'en aHoient sans leqr aTQÎr fait aucun mal,) lorsque deus; de ce? scpur? $jç rap-r pel^rqnt qu'elles avoieut pour purent uuseîgnenr q^lviuisite dïi yoisinagç, qui powrpit. peut-être l^nii? rendre service, eljes le firent prier par çed^
sipjldats d^ venir tes voir, et quand U fut veny» eues le su|qj)lîèren(t de vouloir tien les enmenej^ c^ qu'il fit après quelqnes difficultés, et Içs. conduisit toutes dans son ch4te^u } miai^ il n^ you-
Int, pas emwctner \ç pauyre pèrç Bourgs (celui
qnfi a ait fait le ^on dansla, inuraille), e< il fm, nwissaçré daim ^ rne, ein yonlwt regagner la
dewçnre de son supériei^r* ».
Jje père Gilbert Vaçqa, dpctçur ^ thtéologiej et Jean Laur, cordeliers, ne voulurent pas sortir ^ leur çQuvent, et restèrent à prier toute la unit dws réglise ; ilsi vidèrçnt le i$|dat-çîl>pir(e* Mais lo jovr revenn avec le ç^rn^ç» an enfonça les ppr|:e^ et n^ d^^ p^res; furent conduits en prison^ Qq fit venir desi n^inistres poijr les çon-
yertir; mais Yaqca é^aitmn de$ haJbjîes du te9np$^ et les réfuta, « dont ils eurent une telle rage,
qu'après lui j^vpir mis des fers au^ pii^d^ et aux mains, ils l'enchaînèrent par le cou, et le mirent
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au paw» et à Teau^ hx fanant souâkirt aiosiqu^à $aa compagnons^ Mitutea s wtes d^ mau^» »
Uu des ministres protiefiiantet yensût sQuvQHt le voir dans sa pxisoa et le Toalttaitaiit- Up joiur qu'ils disputaient ensemble, ne pouvant le cqq-i vaiocfe,!. il lui donna uu grand coup da son fusil ^u'U portait toujours avec lui^, et lui cass» une cote^ Uu capitaine huguenot^ dit Fodéi:^;^ bd^ppé des raisonnements die Yaccaa k demaii»id% ainsi ^ixe Lauc» au baron des Adrets^, pour e» jaire ses prisonniers» U prometait de les eob^^^ex^ tii» « ce qui serait, disait-il ua ^and bien k notre secte, car on pouri^ait bion f mploj^er le talent de Yacca». p Au reste^ s'il ne léuasiasait pas à les convertir, il se cb^i^g^ait de leur faiipe endurci une mort cruelle, hes aycuit obtenu» il il §e retira avc^c eux dans sa maison de Pi)an». où depuis il resta ferme ç^tholique% Qua^t è Yaccs^ il ne survécut que peu de temps, aux mauvais traitements, qull avait reçu*
a Les religieuses restèrent deux mois dans le château dont pans venons de parler, espérant toujours que cette fureur prendrait fin ; mais yoyant qu'il n y avoit pas apparence, et que nuit et jour çUes n'entendoient autres que ck*^ meurs, meurtres et saccagementa qui se Âisoient aux villes voisines ; apprenant la férocité de des Adrets, qui avoit fait précipiter de la tour pffè» de quarante, tant ecclésiai^tîques que gentils^ bommes, et de plus apprenant que les calvi**
ttistes se formalisôîent contre ce parent^ qui gardoit en son château des idolâtres ê$ eaffardêÊ papistes» elles se séparèrent. » Presque toutes retinrent quand Montbrison fut au pouvoir du roi.
« Ils massacrèrent, dit la Généalogie et fin du hugtêenoiê, huit cent soixante-trois chrestiens» firent sauter de gayeté de cœur onze ou douze gentilshommes du plus hault donjeon du chasteau de ladite ville sur des rochers, où estoient dilaniez leurs corps après leur déceds par les gents du prevost des mareschaux, et dix-neuf femmes de nom prinses par force. »
Qu'on ne nous accuse pas de partialité ; nous évitons de citer les relations exagérées, et tout ce que nous avons dit se trouve consigné aussi dans les mémoires écrits par les protestants ; voici, par exemple, un extrait de la petite brochure intitulée : Histoire des triomphes de fégKss Lyonnoise, avec la prinse de Monthrison par les fidèles au nom du roy.
<r Aprez la prinse de Lïon, les comtes ( chanoines de Saint-Jean) fuient dans le Forez, y lèvent de l'argent et des troupes, commandées par Montsala (Moqcelar) et Montrond.
« Monsieur le colonel ayant marié à Lïon sa belle-sœur, mademoiselle Suzanne de Romanesche, avecq le baron de Saûict-Trucy, fust adverty que Montsala, Montrond, et les iadis comtes de Saiiict-Iean de Lïon, oii pour lê
CHAPITRE XY
moins leurs attiltrez, guastoyent et despiUoyent le. Forez, faisant leurs tanières.
« Montbrtson (laquelle ils àyoyent fort munie) se deslibera marcher là où il faisoyt.aombre à mille à douze cens hommes, d'où il n> avoit que quatre cens pistoliers chrestiens» Les ennemys tout au double et munis de ibries murailles, sans le secours des oppidans, yiUageoys forcez, et arceleurs prestres. Ledict sieur colonel et losué, ayant foy ferme de victoire, mande ung gentilhomme audict Montsala, tendant à quelque bon accord et à la gloire de nostre Dieu. Mais ledict Montsala et prestres, enflez de Tcn^uêil de Sathan, et se confiant en ses foorces, ainsj^ que faisoyent les géntiliastres de Canaan lorsque losué les vainquist, respondit audict gentilhomme que s'il vouloit boyre, il luy donneroyt volontiers collation ; mats ( disoyt ledict Montsala, par le sang-Dieu) s'il luy padoit d'accord, qu'il le feroyt pendre, et touts ceulx lesquels desclineroyent* Gela enflamba fort mondictseignenr colonel pour deux raisons : la première et principaile pource qu'il vayoit à son desagré le nom du seigneur blasphesmé; k deuxiesme qu'il avoy t foy que Dieu batailleroyt pour nous. Il braqua donc Tarfillerie contre ledict Montbrison le mercredy quinziesme du présent moys de iuillet 1562, fist bresche la nuiçt, fust vaillamment victorieulx, prini ladicie ville, occit ou mist en fuiste touts les caffarts et Tome IL 9
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sdii^tënwt dé leêcr cpicmHe^ €étal« èê^ ht nH^ pour avoir iaipoituiii^ iés^ souclïM' ehiésMfilens, iecfé Aesl piêvre^ àen* feiiemreisV et rêa^u ebez eux: tes: mbeflesf à Dfeu ^ â« ro^ fëltréhl «siÂ à m)Mt«nTeo^iiig9teur9^â0tnplk}^s a^iiotabrê dé trojns on ^EMm oèïisv «teuf /<) |Mh»i MéVifsaïkî (ftt«d<|uttSi sd^ sanf^^ea e« su lÉidri^Rieif): âdmone9|^ de »m scrtf|( par ineiÉKËce sienp èoleii^, e» €ii^daiitKeëiJbâipperâiatîfe!a<v«c^ autoMif, sdÉtaaid'otie lotir de ttéfc^fiA toysése d^Hùteia* efi kiSf 9(ir wrig< MKshîeF, pdor !^èi3dôrt^k»$é 4e ses (ttavi^sv M;k|idict seigneiir K eoloMl^ ffè
d« nostrèr sowremn pritiee fe fë)^ dé' Ffôneé Giéâiiii^S' àj& Vab;^^) neaviçfdiatfe âa noitf» ^e^ pre9p^tnyti^à^alfy^) en^ Avig^oiv^ ;^i» i^Stïibfir les cbreiti^ns (j^otestàms]^ ete«iN
^6âtfe> pièces àtuirre di^î p&itïv écrite^ p&ie ttt tVItu^tW^^iiiiiSeig^i à gloire les^kaiMS'faitâ'dè âèn cdcmèly Qâ« iiidiiilôRCs eupfeù^! poitF s^ rëi^^t^ tîKniSv Oh» ^dit> qu'œir. grande i^^pôehÈi' âiif aa malhesreufl'MdtiQQlliTyefesrde ^éf^^Éèihri datè^ s^i^M^eiau.padem^plMFQ'df^m {yetriié^
piAcédana 1» Jbbucfae d'un^ soldat. 'I^àr reétiB-il piff;&l)t bieti^ pfouMé qpe ]fhfj(p^^)të ^ëA Adrefô ItHi wm ^tiih la vir aiïistt i[p,4^^^ sienlâ, et ^e ce ne fut «pie paY le>plu6 iit^g«^£Aad^4lè dë^iS^i qafib les fik mburi^; Atfscâ^ se» gétl^itti£!É, dft De lfh4>(i^ firécaisc^ent de des^ «vueMë?, et Fàcrcusaiient de lâcWt^é et de* petfiâie. Oh^itsstrre
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fiiême k}» des Adrets detâît ia tî» à Meneelar, qui» au rifiquede 1» sienne, au siège de<Vdtfe^ Bières^ eo Piëmoat, en ISfèUy iiU» k: vettrer du fbaié dam lequel il étah feokntié.' Il aimt adopté ce systàme de laraaute^ foàxt rendue j^aé I» terreur les vîcteicds phm ftcSee^ M dti |i«a( dbsf cp^fl réussit ifttitqin i) iuàk teàoBXé^ ^t le pape iFemblait^dKBS AtigttOH.
€^est «ne errelnr d» ofrôre qm la 4èuF «pti nne prêt» dir palais dé jostâee sdit ocilè di| iiant de bqueUe^ jak finrine de réiarëatiaify 1» hwtaa; força lest imdsoi^iies à ie pcéeipiterv CeOle ;otir^ (fax fut dëtrqké plas -tutd^ cdmme oi| vwraî. daîis hquelte Moiloélar ^ ses compogAoafs s'iéiaie»t réfiigiédyifoisaiKpaitk dn château^ qai i^r étmt cémposé^ dit B^ la Mnlte^F de tro» ûyàieteisés oit iduri^ distlattes^ et au niiiteU^ siwlerocher^ tfibif le IbredoixKiàaiit. >i On a dâcsonvert sur le ham de Itt Jsmtte des %ttdefnénas très solides, cotppôsé^ de pi^rrea de taille, ^i sont indiriiilAlétkem lés reai^ ée ce fort iimitmMihdi k)iar Javelle* â'était (]ue ponr k itëhmé de la p^Mne ^ la <jÈ^%i au ehâ^eii^^
il affipferi^ par 'lei tttrticvs dip tclmps quxe te « iiisi90» ef le jsxësi^ de feu ^ëligny, ok.àvk^îmt elfe {ttiét^pités Mwti^elar et aiitrcïs estoient ^1tlHJS au dhasidi deMonibvisoii^ jfo^lianc ib d^njéDti de bke^ et à oertaîne plaoe éè devant ^^y devfff&vla bbe, et ans? iisatsôiië ^ Philijb|»es et 'Pierre Grosperey bciucfaers^ et des
Alboens de Barges, devers le soir, sous le cens et servis de treize deniers c^nseaux, etc. »
Il est presque certain que le nombre des catholiques que le baron força à se précipiter en bas de la tour ne fut que de douze ou treize, quoiqu'en disent Fodérë et d'autres.
Avons-nous besoin de rappeler ici ce bon mot si célèbre, qui fit obtenir grâce à son auteur. Des! Adrets reprochant son manque, de courage à un de ces malheureux qui hésitait à se précipiter au bas du donjon, lui dit : « Eh ! quoi, te faut-il deux élans pour ce saut ? n — u Seigneur, je vous lë donne en dix, » répondit celui-ci, sans se déconcerter. Cette preuve de présence d'esprit dans un moment aussi critique plut tellement à des Adrets, qu'il accorda la vie à ce soldat, ou cordelier, selon d'autres.
Le lendemain de son entrée, le baron fit rassembler tous les pa|àers de l'église Notre- Dame et y fit mettre le feu, et c'est ainsi que nous avons été privés de nos plus riches archives. On estime à dix mille livres, dit De la Mure, ce que les protestants prirent chez les chanoines, et à plus de quarante mille ce qu'ils pillèrent dans l'église, où il y avait plus de vingt grandes châsses en argent, ornées de pierres précieuses.
Quelque temps avant, Jean Pupier, de Mçntbrison, obéancier de l'église Sîaint-Justde Lyon, fuyant les protestants, était venu déposer dans le cloître Notre-Dame, le riche reliquaire de
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son église ; mais prévoyant bien que Montbrison serait aussi visité^ il se hâta d'etnporter à Glermont ce trésor, au milieu de mille dangers.
Dans leur riche butin, les huguenots emportèrent la fameuse rose d'or donnée par Jeanne de Bourbon à Téglise Notre-Dame, « et s'il est vrai, dit toujours notre historien, que. cette riche pièce ait été rachetée à vil prix par un catholique qui la revendit beaucoup davantage, la maison de celui qui a fait ce trafic n'est pas obligée à une petite restitution. » — Comme on voit, cent ans après. De la Mure songeait encore aux intérêts de son église.
U est présumable cependant que beaucoup de choses avaient été soustraites avant l'arrivée des protestants ; car depuis longtemps on devait s'attendre à cette fatale visite. Le peu de résistance qu'on leur opposa semble confirmer le fait : Montbrison était alors la ville la plus forte et la plus riche de la province. U n'était pas naturel de se laisser dépouiller.
Un vieil adage du temps disait :
k Montbrison ,
Forte garnison, En Forests elPest bien assise ; Des huguenots elle fust prise, Par une insigne trahison.
Il faut croire que cette trahison qui livra la ville, fut la désunion des citoyens. La relation
dé Penrié nous a fait connutve pliisiears Mont*brâoimaîs qui èe troavateiKt dans ramée au baron. La gamkoii inantra en oatre btea peu de courage.
Le 15 aq soir» des Adrets «'avaiifa vers Montrond. D'Apchon ^tatt absent ; un ]eome de Prëviem» «dont. lé pète avait beeuccmp souflert dans les afiaives de Lyon, rassembht à la haie une cinqBBnfiaîoe de vîUageots, et se hcwÊOt dians le château sfcc eux. ils reponssèrent assca con< mgensament l'atttiqne de l'araningarde protestante ; mtts quand des Adwts fat unwé^ \Bt que la Renommée, qni ta toujours grossissant les objets, eut paUûé ise ^i s'était passé à Montbitson. Ions oes bMbSs à'mt iionient abandon^ nattent le |M6Ce« Sx isçiilenent fanent assee courageux pour rester avec de PrévrcKx, qui attendit son lennemi» Le bapon le fit sommer de nementre la place aux mains de sa majesté et aux siennes ; ie jeune de Précieux répondît qu'il n'était dans le château qu« pour le gaiNier aux mains du roi (catholiques et prolestants, comme on a vu, prétendaient se battre au nom de Charles IX, dont le règne commençait sous de sanglants auspices. • •) ; mais se voyant presque à la merci d'une armée victorieuse, et recevant l'offre d'une composition favorable, puisqu'on lui permettait de sortir avec les siens, et qu'il n'y aurait point de pillage, il crut pouvoir traiter ; mais des Adrets ne tint pas mieux S£(
p^i^e^qu'à MoMlMi»»a» ^^,im des àÎKi^Afanséiics du iîhâveaiii d^ ACcft^roôd ht priéâpîDé jan )bas dii pjiu^ haut dwJQQ^ . Jftas Adtets pilla aussi H^lîde, et f()^^!0e qu'im était irep lent A «loi apporceic Jes Ta90i» ^wié^j A&t >)^er «ëa .litts jârn xlodker le curie et lé «(«siiigdïtief •
bientôt «prè^ laine seriifdbte siételat iaeîfisié.sédu9>e^ .décQUMrit aiiiK âoldate diabarotailiasiieux: Q» ft!6riéant été xiachée^ li&sitiQbl^asflS ièi<bàlèAtt. Us chargèrent plusiiews nf^iituri^ 4e (OteiibilM et 4i|Kiie]|aL6]|tfc ^ Içs ep^oj^èreat fàX^n^ en.conif^ignf^nt Ifçsfffc^riétaires 4erQ^ vcMures à faifîp ce «ecçioeii . ^
iMi(Mi$ ce «qu'il (y *ée j^s Aiidoui^^uttâtce» pnitc^ <qu on |ae;pe¥lt rei&jàiqwt rqiie f^r fe di&îr db :faii?e mi FJl smk^ le3 ^^igimUailDes )liràDe«t 4tt cwQ4Aeil «ru Q^ ^FjaKîf^t mÀs^ f^Mt^dml i^ne^ aon tomWliu £^t ^rél dfms ja ajbupelte idu 4bèAemi4 te oorps du seig^n^ur 4e Monl^cvid^^i iét%jt notoit. fléQ6aii9aân t $ ei jtj^nfèuent jsk» ^^diavce dans les ohamp».
<}elte js^ «ioblfïe id'iAjpohcw ip^ jU'oliveir^iiQe excuse dm& ie iait de l'wxe^îBiion (des imAJ^^s protestants <^péi\ée par ses ifilsi, b<wime qms avKms vu» et tonuoe le dît an^s le dbflooiqueijr pcote^ant déjà cite : « hQs fidèles gfirdeiît prisonniers jdieuk des comtes de Sainattlean de liïon, iusqu'j^ ce que l'on aura i^ndu quatre ministres du Fewcez, ^ue les eufonis de fe« le seiguelitd'Apchon, l>eau-fi:€re du tnaréeh^l de
Sainct'André {eitaU unedauble rouan pour le lunr)s ont faict prendre et mis prisonniers à Montbrison. » — Emprisonnement fatal, qui valut à cette yille la visite à jamais célèbre da baroà.
Mais quelle excuse . pouvàient-ils allégaer pour justifier la violation du riche tombeau des comtes de Forez, dont la race, éteinte depuis deux siècles, n'avait pu nuire à leur secte ? — Laissons parler De la Mure, justement indigné d'une impiété aussi sacrilège :
c Non seulement ils s'en prirent aux saîMÉs images ; mais encore à la figure de ce pieux comte ( la statue dç Guy IV ) et autres de ce saint tombeau, qu'ils brisèrent, tronquèrent et mutilèrent en plusieurs endroits, lui laissant les marques de leur barbare fureur; et outre cela, comme s'ils eussent voulu faire la guerre aux morts aussi bien qu'aux vivants, leur rage les poussa d'aller violer la susdite tombe devant le maitre-autel, où estoient les ossements de ce comte et de plusieurs de ses successeurs, et autres de sa fiunille, qu'ils arrachèrent des caisse^ de plomb, où ils reposoient, enlevant ce métal par une sordide avarice, et jetant pèle mêle tous ces ossements avec un mépris inhumain les uns sur les ' autres sur le pavé de cette tombe»... Tellement, dit ailleurs notre historien, qu'on eût pensé qu'ils vouloient représenter le jugement dernier et la résurrection des morts, tirant tous ces cadavres de leurs tombefiux ! ! ! »
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Après Texploît de Montrond, des Adreis retourna à Lyon; mais avant il nomma, comme nous avons vu, Quintel bailU de Forez, et Sa-^ duret prëvôt. Le premier était inconnu dans la province qct^il allait administrer ; mais le second ^tait de Montbrison. Connaissant le pays, il fat diargé de faire rentrer les richesses des églises. Le chef-lieu de cette espèce de gouvernement était toujours Montbrison, dont le château servait d'arsenal général* De là à chajque instant les calvinistes faisaient des expéditions sur les villes voisines, qui n'étaient nullement en état de défense, et que Saint-Aubin nomme les. vc7* loiie$ de Forez : tantôt c'éts^it Boén, tantôt Saint- Galmier; Saint-Germain aussi a conservé d'eux UQ souvenir de terreur. On croit que cette ville (ut prise d'assaut et brûlée en partie. La rue ieê^ Huguem^s est aujourd'hui le seul témoignage historique qui y rappelle ces luttes horribles.
Ayant eu un jour dessein d'envoyer à Saint- Bonnet-le-Ghàteau un ministre pour y recommencer les prêches, un d'entre eux leur représenta que ce serait l'envoyer à une mortcertaine, tant était grande l'exaspération des habitants ; * alors au lieu d'un ministre ils y envoyèrent une compagnie d'archers, qui revint après avoir brûlé tous les papiers de l'église.
De ce côté, à Pont-in-Pérat, quelques protestants se rassemblèrent sous Tes ordres de Blacons,et s'étant emparé de 1 abbaye de LaChaize-
13jB histoire J)U FK>R£Z.
Diea, préteadaieiit en faiie MLwaî de la ville dn»uy; es rétsairent sedcmant à en rarager 4e6 eayîrowB^ et se «âtGsîpèociil àM ieviée d'amoMs de SaînC^GhamoÉd^, de Saîn&JEtérand^ gtsmàpiîeor et iiéafanaftt du <roi en ^Teqgne, <t de Saînt-VidaU gou^eiaiear du Vêlais*
A cette épo({ue, lesiniguemotsiabandom^èMoc aiM8Î la vHie de Mottibrison^ qu^its^nnaient tenue cin(]iiante-cinq jour^ Ce fat le 7 «lepfteaibre qu'ils soitprent, et le idi on oo]||aiiNiça.àdire ia messe dans TegUse Notre * Biaiite. Le idojvn Piei^^e Paparin, nereu de ceikii qui arait Jbgë Erançois i*% fit constater par procès-Teibai les dégâts qu'avaient faits les procestants. H -nous a été impossible de rien retrouver de cette pièce curiease. Nous «'avions point tvenmé non plus d'acte public du bailli (^nnt)d«
Parmi les prisonniers que ies ppowstatfts avaient £uts à Feurs se trouTaient deu^c jeunes gens de la famille de PnévîeuE et de Saceenin, dont le moins âge éuk chevatier de Malte, qualité qui lui attira les plus mauvais imîtemenu« Son aîné obtint sa liberté avec i^inçon, et réclama en vain la même iSaiveur pour «on fràre. L'autre «nenibre de cette fiimiile, qui avait 4^é épargné par des Adrets <fens la prise de Montrond, vint à Lyon supplier Sonbise, gouverneur de cette ville, de relâcher son frère, à quelque
1) Voir la Biographie,
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prix que ce sort; mais oeUtt^d répondît que rargeiu ne faisait rien à cette afiaise; «t ie pauvre chevalier resta en prison, où nm fit tout m monde pour le porter à Jton^ce $és vosux ; le père SaeinC^AuiBiifi, que aa baine orend arédnle, dit même que Sa femme ct-ua officier du barosi se lûrrAÎt & lui : il testa inébranhbfe. Dans la soitei^ il parvint à s'échapper des mains ^des sol^ dats qui le menaîeoc 4 L^an«
La Tille d'Annoîiay, qui itait aloiB idu ressoDl du Fovez^ s^étak dès le commendement des troubles déciarée poair la rëfocàue^ Serras en émit gonvecneioir pour les protestants. Le fi7 ectcdare^ m vertu idiuue piDdeudoe ooJBusdssîon du bacon des Adcets, ce capkaine fit ânaer «niriron cent ^arai)tte aitîjBans ou labourem-s de ioeftte Fille, avec lesquels il enrprit Saînt-Êtienne, pai considérable aloirs : l!attaque se séduisit presque à laettce le feu aux portes de la TtUe. Cet avantage ëtak néanmoins très imporiant dans ce temps de ^erre, car outre un ^tssez bon buiin, â teouv^ beaucoup d'aïunes qull emportait; uiaîs San Cniomphe fut court. Ayaoït été contraint d'abandonner le poster il fut battu «om-r plattement vdaus le trajet de SaftUC-îÉtienne à Anaouay par les troupes de SaintHCbamcnid, ^ ifiarmaieBt un corps . d'enrir on quinae cents hcMnmes, dont sept à hait c^Blis aicquebtisiers. Bans cette dé&ite^ Sarras perdit presque tous ses sddats; son frère même fut dangereusement
blessé. Saiirt-Ghainoncl poursuivit ses avantages, et vint camper devant Annonay^ qu'il somma de se rendre au nom du duc de Nemours, commandant général du pays pour les catholiques. Les religionnaires, quoique dénués de tout secours et abattus par la défaite de leur gouverneur, ne capitulèrent cependant qu'après avoir fait évader leurs ministres, pour lesquels ils redoutaient la iureur des catholiques*
Saint-Ghamond, sans pitié, fit passer au fil -de répée tous ceux qui furent trouvés les armes à la main, et précipiter en bas ceux qui étaient dans les tours. C'est à peine, dit Gamon ( Mémoires)^ s'il épargna les catholiques, qui s'étaient réfugiés chez les seigneurs Du Pelbux et Jarnier, qui avaient des thàteaux dans le voisinage ; et, après avoir fait renverser les tours et permis le saccagement de la ville, il alla rejoindre le duc de Nemours, qui campait alors devant Vienne, que tenait des Adrets. Il est important de dire que, pen4ant le pillage d'Ânnonay, Henri d'Âpchon faisait de son côté piller par ses hommes les lieux voisins, où les religionnaires s'étaient fortifiés.
Le bruit s'étant répandu que des Adrets allait venir venger les cruautés de Saint-Ghamond, les protestants se rendirent de nouveau maîtres de la ville d'Annonay. Le duc de Nemours y renvoya aussitôt Saint-Ghamond, avec un corps de trois mille Foréziens, et ayant appris en
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même temps qae des Adrets venait; au secours de cette ville, avec quatre cents argoalets» « il lay accourcit le chemin, ei Tafironta à Beaurepaire si rudement que des Adrets voyant ses gents taillez en pièces, se retira de la meslée et gaigna Lyon à la course ( cela arriva en 1562, auquel temps ils avoient pris prisonnier le sei-^^ gneur de Saint-Priest), d'où pensant prendre sa revanche il retourna sur ses brisées avec quatre mille piëtons et deux cents hommes de cheval; mais Â fut encor mieux battu et tous ses gents à vau-de-dëroute.»
Dans ce temps, le duc de Chàtillon écrivit à des Adrets une lettre dans laquelle il le blâmait de ses cruautés. Cette lettre tomba entre les mains du duc de Nemours, qui s'en servit pour le dégoûter de servir plus longtemps les protestants. Bientôt en effet ce général, qui se croyait mal récompensé de ses services, et qui déjà avait éprouvé beaucoup de dépit de se voir supplanter par Soubise dans le gouvernement de Lyon, sur lequel il avait compté, se laissa aller à trahir son parti comme im lâche ; mab les protestants, qui eurent vent de l'affaire, se saisirent de lui au moment où il allait livrer aux catholiques la ville de Valence et quelques autres, et ils l'envoyèrent prisonnier dans le Languedoc ; ce qui retarda pour quelque temps les affaires du duc de Nemours, qui serra Lyon de plus près.
ils HISTOIRE DU FOMZ.
tt ne noiis appartieaD paa de condamner irsé^ vocablMBimt des Adrets^ maïs» aous provroBS dire <fae e^étaît un bomme sans foi, qiii, comme la plupart, des gëaépaux du te]fei|ifs^ n'a^i^k «Sopti une c^iyancc ^jue p«r iniAét: L'année suivaàte^. il ckangea de partie el se haittit depns Gonire les porotestattltsy donit. ii ayait d'dbofd épousKf; la <)i!iiN»Uie. Un de sesi & se sî|piab dus les massaeies^ de ta SaînihBaithéIeiily«^.4«. : : GcfienêàTA* SmQifChKmcmA^ à la tête de sa» trois mille Foi^ietts^. s'^ail présenté devant Annonay, pour remettre cette rUte au pouToif dès cathotidpièd > elle résista deux jours ; mais edfio, placée de secflrnrs et de mumtioas^ elle fsL loroée dci se^ rendue par cajntidaftioir le ii jaoEiTÎer 156dé II IkA cofàvëstit que) lestroapes étmB^res. sortitfltîent. ar?ec annës et dbftvaua» peur se re^er ok bon leur âëmyéraic ;( €ptô la irUle ne serait pas livide m piUagir; que Tinânturie «atHoUque iK'y entreirait pas, et qj/ae h. c»r ^aatcorie n'y lèverait qa'tme après-^donée, pôpr y pveiidro de» rp&akhkseiÉielftg* Maisr (jn'kùj^o^tait les caiMiulationsi au oévuA Saint^GkssniDsd : il yi^la ki traité^} fit ]be9mr an^l de Tépée tow les baâwtanls. <{iii vbulflrâDi suii^^e les tnmpes^ B^Apdupn éprouvalit quelque diifi^ltév fiÂ pàDer eil toet^ tOQS' h» religioimaîsea quil l^ncontra sm MTÈ passager SaâÉt>-€ham<Hvi à» sov cited fia enti«r sa cavalerie et son infamiterie dans la ville, «où le fer et le feu furent également
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emfHoyés^ dît G«f«M^ fidèle hîsinneii éà ces teiapSfile ^«{sMtceà^ et oà 1b soldat exerça «(Kites les furiefiurstde la gaerf. ff On pfécipin du hani; de9;t0avs le» offiot6rs( et habitants «pu j^anÉieisi les phiàneineHesL Lei catholiques^ emreiH le àiéiiHi S0kt qâCi les religitanaaBres : iii n'y euÊ, de siaonré cpie e^titi €pd$e rétîoèffeni diex leSigeatUkcÎQBmei^ du voisinage* Le piHag« à^vm cinq jnciiS*
Le il/» jfoiTibr^ aporèa avoie fieiit déuwore teultSr 1m fet tîficatcQtn» df A|iBonay^ Sw^kaBapnd s« re«fit à BonMiéu^ près de cette tiiUet oà sfa^ taieiit réiiigiéa 4|iielqiies religionnaiilea qui fimena ausaî massacrés.
£«L itars) l)56£ pamt uni édk de paciikatÎDny TU dotanah k chahnu» la libefk)é de) oèoscknocv ei peiftmttai!» le* libÉe esevçîçe de fai reli^$;i|Ow paétendùe TëjbiiiDée''daii5 ceiilaâne^ bittes ite baâibgttfr e^ w/âiesi^
EtUayaitÀllauii ail de ^etrcaaciiamées pconr en antcver Hu L'espëmnee ne sert doilc & t&n aux iHKomlesrS Que 9embJ;able fek 9« prâdWÉe^ et) noti8i¥enoQsila philosophie db jtttiif^se mm^^ trethffliasl intaiérafite qu;ak»$ h téïipo^'t^^ iDLabè^.qui sfaitta de si^sanglaM^s fepf^saîfied..
Âprèf > diffdrentei imaaiiEhDesi plias ow moîna hfiBkttaseSy le âac^ é^^ IjiepiiCMirs^ se rendin makfii delaiisflle de Lyon* en )ttilk« t&6^y et au0sîtèt «^dcifued dHMé, baSlil (k Eo^^» par ses^ ititte^ aux dix-neuf villes de la province*, eùiMr^^^ une assemblée des états dans Montbrison, powr
fiedre la nomination d'un nouveau syndic* Cette charge ëtait restée vacante depuis la mort du syndic Glepé, tuë lors du sac de Montbrison par des Adrets. Depuis^ Tordre n'avait pas été partaitement rétabli, et c'était la première assemblée. Les états furent en outre chargés de régler le compte des contributions dues au duc de Nemours pour l'entretien de son armée, sans y comprendre une quantité de grains q[ue nos pays avaient fournie pour se soustraire aux excursions des soldats, lorsqu'ils campaient aux environs de Lyon. U n'y avait point alors d'armée amie ou ennemie, et nos pays furent tenus de payer deux cent mille livres au duc. U reçut pour la. reddition de la seule ville de Montbrison vingt mille livres, quoiqu'il n'ait rien eu à faire pour cela, puisque les religionnaires l'avaient abandonnée depuis longtemps; mais elle était comprise dans son département militaire, et cela suffisait. On se trouvait sous un gouvernement si fûble, que tout agent se faisait largement payer ses services. C'était d'ailleurs alors un usage général. « Les gouverneurs eux-mêmes, dit Anquetil, une fois en possession de leurs places, les regardaient comme un bien qui leur appartenait ; de sorte que quand le roi voulait les en retirer ( pour en nommer un autre ou faire quelque échange), il fallait acheter leur démission. »
Après toutes ces misères, et comme si Dieu
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voulait rappeler aux hommes le toit <{u'ils ont de s'entredétruire, la peste survint; fléau terrible qui les moissonna quand ils crurent pouvoir se reposer,
. Elle parut d'abord à Lyon, et Farchevéque Antoine d'Albon, Forézien^ fut forcé de se faire consacrer à Saint- Just-en-Chevalet, par les évéques de Saint-Flour et de Sarlat.
« Environ le 15 juillet 1564 , la peste se mit à Montbrison, et y fust apportée de Lyon par Pradon de Bar, messager. Elle s'y enflanuna si fort que la pluspart des bons bourgeois abandonnèrent la ville, et la cour du bailliage se tenoit à Saint-Germain-Laval ; jusques-là qu'un nommé Jean de L'Estra, clerc, demeurant à Montbrison chez maistre François, de L'Estra, procureur au bailliage, fust nommé par les consuls capitaine de ladite ville, et avoit cinq ou six archers avec luy pour garder la ville d*estre pillée, et tenir les malades en paix* Et sur la fin de ladite année la peste s'arresta.»
Cette pauyre ville de Montbrison éprouvait bien des vicissitudes. Dans une cinquantaine d'années nous lui voyons perdre plus de population qu'elle n'en, a de nos jours, et tout n'est pas fini ! Nous avons encore trente années de semblables misères à parcourir.
1S66. Lettres d'érection du marquisat de Roannais en duché en faveur de Gouffier, « attendu les bons et loyaux services rendus par sa
Tome IL
famille aux rois F/ançoîs I.**, Henri II et François IL » €ette famille avait lei plus hauts emplois à la cour.
En 1567, comme on assurait que Védk ée pacification n'aurait point de suite, les iieligtonnaires firent de nouveaux mouvements* Le bailli dTTrfé, commandant poiir le roi en Foreis, en Tabsence duc de Nemours, leva et exerça dans le pays douze cents hommes de pied et cinq cents cavaliers» sans compter ses cent hommes d'armes.
Ainsi s'exprime le père De Laval, dans son
Histmre des troubles des huguenots.
« Poncenac, gentilhomme bourbonnois, religionaire, avec Verbelay, autre capitaine rtligionaire, leva plusieurs troupes sur la fin de Fannée 1667, qu'il assambla à La Pacaudiere.
Ces deux capitaines ayant ces • troupes prirent résolution d'aller en Languedoc ou Dauphinë, trouver les autres chefs religionaires qui les attendoient. Sur cette résolution, Poncenac donne deux ou trois cents chevaux à Verbelay, et prés de six cents arquebuziers pour tracer le chemin à ceux que ledit Poncenac conduisoit, qui pouvoient estre de sept à huit cents fantassins et cent chevaux, prenant la route de Fores ts, pour trancher le Vivarez, et de là se retirer en Dauphinë ou Languedoc.
« Monsieur de Moniaret, ' gouverneur du Bourbonnois en l'absence du duc de Nemours,
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cachant tous ces desseings se deslibere de les rompre ; pour ccy jomct avec le mardis de la Chambre, qpi avait quelque nou^Jbre de dk^^mxy prie messieurs de Tenide, La Valette^ Monsales: et aultres, qui passant pat ^uvergœ^ jnenoièat les force de «*^..m9 à sçsrvoir douz^ à quinze cents cheyau]«L et .huit mille hommes df! pied, de se destourner un peu^ cit ne lai^er perdre l'occasion de deflf^re ces troupes conjwr^es; ce qu^ils fir^nl, et atteignent Ponç^nac $oa:tre Champoly, march^mt en bataille pour les^ a.vei'^ tissements qa% avqit eu d'eiiXi jusques à un vallon et lien marescageux pour lequel esyiter riofanterie ne se fust plustost dezrangée qu^elle $e sentit presque aussy tqst rompue que chargée par grand nonohre de chevau]$: catholiques, en mesme temps que las aultres/ompirent Poncenac et se§ ^ompagnons^ quelque résistance que les uns et les aultres pbssent fanr#. Le capitaine Villeno:pe y fut tué ralliant ses soldats pour le recours de Poncenax:^ avec plus de trois cents soldats, iet presque tous }es drapeau^ic furent enlevez^ et des catholiques le baron de BrecoUes iiist blessé d'une blessure dont4espuis il moi^rut* « Verbelay cependant adverty de l^ venue Catholique à plus d'une demy lieue de là» rebrousse chemin arec quelques'-uns des plus dezlibérez, mais assuré de la route et force catholique, se t^tira aux siens ^ lesquels il divisa en petites bandes, pour aller couvertement et comme à la
desrobée; mais les deux tiers de toutes ces bandes furent peu peu defiaictes par les payzans et communes. Poncenac et Verbelay uëantmoîns firent tant par longues et desrobées cavalcades, qu'Us se joignirent à Valence, et là prirent le loisir de se faira le discours de leur malheur. . « Là, Poncenac et quatre aiiltres chefs relîgionaires nommez Montclar, Boumiquet, Mouvans et Bâpin, levèrent des nouvelles troupes, pour les mener en Guyenne, et en renforcer Tarmée des religionaires. Donq avec quatre mille soldats ils vinrent par le Vivarez eh Forests; passèrent Loire au pont Saint-Rambert, d'où traversant le Forests, ils tirèrent à Ganap, sur les frontières d'Auvergne. Comme ils estoient en Forests, ils avisèrent au chemin qu'ils pourroîent tenir le pbis seur parmy tant de catholiques, qui n'espioient que l'occasion pour les rompre, sur quoy fust arresté que Poncenac, pour sçavoir mieux l'addresse des chemins, iroit devant pour se saisir du pont de Vichy, où ils desliberoient passer.* Poncenac donne jusques en sa maison (le château de Changy) assez prez de là, où il rassambla de la deffaicte de Champoly prez de cinquante chevaux, avec lesquels il se saisit diligemment du pont de Vichy, où les troupes passèrent le 5 janvier 1568. Apres quoy Poncenac s'advance devant les troupes^ et approchant le village de Cognac, descouvre plusieurs troupes de cavalerie croisée, qui
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s'esloient jà saisy de la campagne voisiae, dont il àdvertit les aultres chefs des troupes^ qui rangèrent leurs soldats en bataille dans le village de Cognac. Les catholiques n'avôient pas taiit de gents de pied, mai^'plus de chevanx ; qui fast occasion dje se mettre en deux hots et Imfanterie derrière, laquelle avoit esté levée d'AnvergnCj Forests, et aultres endroîcts prochains ; les chefs de la cavalerie estoiçnt messieurs de Saint-Hëran, gouverneur d^Auvergne, Saint- Ghaumont, Gordes, Urfé, Tévesque du Puy, Hautefeuille, Bretieux e\ quelques aultres. Ils donnèrent donc bataille prez de Coignac, en laquelle, otiltre le dommage que les religionaires receurent des catholiques, fust considérable celuy que les religionaires se causèrent à euxmesmes, car quelques-uns d'entr'eux empéschez par Tobscurîté de la nuict de recôgnoistre les marques huguenottes, blessèrent à mort Poncenac ^t Sudaret (Poncenat et Sadurét, qui furent transportés daas le château de Changy), un autre de leurs officiers, qui moururent quelques jours après, et en demeura encore beaucoup desdits religionaires sur la place, et furent leurs troupes, quoyque non deflaictes néants moins beaucoup afibiblies par ce rencontre. »
Ces troupes religîonnaires rejoignirent Condé, qui faisait alors le siège de Chartre.
Jean Perrin nous fournit d'autres détails :
« De nostre costé (catholiques) y moururena:'
monsi^up de Lupé, lieutenant de la compagnie dndict swgneur d'Urfé, le seigneur de Bressiéu, colonel de la cavalerie de Daùphiné, le sieur de Haultefeuille et aiiUres.
« Ledict sieur de Bourniquet ne passa à Montbrison, comme dict est, mais ses troupes rançonnèrent les femmes, qui estoient seules demeurées pour la garde des maisons de ladicte vflle d^ deux cents escus qu'elles baillèrent craignant le passade ..••]»
lie bailK et gouveriaeui de Fore^, Jaeques dTIrfé, en apprenant ce mouvement de troupes huguenotes avait fait une grande levëé dé soU dats; il paraît, d'après Perrin, que toud ou presque tous lès habitants mâles de Montbrison se trouvèrent au combat de Cognac, dans lequel le bailli se signala si honoiaSblejtnent, que te la mars j Sis^int-Chamond lui donné, dans l^ëglise Notie-Dame de Montbrison, le coUfer âé l'ordre du roi- Cette cérémonie se fit en présence de . toute la noblesse foré^ienne* Le lieutenant général Papou fut son chancelier/
Le 15 du mois de mai, il se tint à WTonlbrison une assemblée des états. L'instant était critique. En présence de tous^ les/:rroubles, les états décidèrent- qu'on enverrait une députation au roi, pour lui manifester la ferncie résolution dans laquelle ils étaient de se maintenir fermes dans la religion. Les députés arrivèrent à Paris sur la fin de juin, et furent reçus par le frère du
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roi, alors comte de Forez, dans le palais de Madrid-lèz^Paris. II leur témoigna la gré <^'il leur savait des témoignages de leur affection, le désir qu'il avait de les faire soulager, « comme aussi la satis&ction qu'il avoit d'eux, de ce que ' (avec la bonne et sage conduite du seigneur dUrfé et autres seigneurs), ils s'étoient mainte* nusy gardes et exemptés de Texercice de la nouvelle religion ; leur déclarant qu'il ne vouloit en aucune façon qu^il y eut en son pays de Fo]:ez aucun prêche, auquel jamais il n'y en avoît eu aucun, étant ledit pays demeuré ferme et constant en la religion catholique, ayant sur ce fait savoir son intention audit seigneur d'Urfé; les assurant de plus qu'il avoit pourvu au gouvernement de Forez, et qu'ils n'étosent plus sujets de répondre à celui de Lyon* »
Le gouverneur du Forez nouvellement nommé était Chiverney.
Dans le même temps fut pourvu de l'office de prérost de Forez Antoine Coton, père du célèbre jésuite de ce nom. C'était le premier pourvu par le roi depuis l'union du comté à la cotuïanue. La cérémc^ié se fit à Paris, devant
i^ table de marbre»
Ànnonay, aussi bien que la seigneurie de Rocheblaine, et plusieurs autres châteaux, de ce canton, étaient restés au pouvoir des religionnaires depuis l'édit de pacification* Comme le bruit que cet édit de pacification allait être retiré
preiiait consistance, un jeune homme de la famille de Condamine et Bayard, à la tête d'une vingtaine de soldats, s'empara d*Annonay ; mais il le garda peu. Au commencement du mois de septembre 1568, le seigneur de Saint-Romain, frère de Saint-Ghamond, avec quelques autres, prirent les armes en faveur des religionnaires, et s'avancèrent vers la ville d'Annonay, qu^ prirent. Ils j restèrent huit jours, et malgré le traite, y firent beaucoup de mal, surtout aux catholiques.\
Dans ce temps, les *espions de la ville vinrent annoncer que Saîht-Ghamond s'avançait dans le dessein de la raser encore une fois. Il atait avec lui les compagnies des gens d'armes du sénéchal de Lyon, du seigneur d'Urfé et du chevalier d'Apchon. Il était suivi d'un grand nombre d'argoulets, commandés par Saint-Priest, et de quelques compagnies de gens de pied levées dans le Forez, sous la conduite des capitaines Le Blanc, Fournel et Glair-Imbert. Tous lesf protestant^ surtout ceux qui avaient favorisé les derniers troubles, se mirent à. fuir, et se retirèrent partie chez les gentilshommes voisins, et partie dans les villages et dans les bois des environs^
On doit remarquer qu'il n'y a ,pas dp pays plus propre à la guêtre civile; il est plein de gorges, de montagnes, de bois, de châteaux, et malgré cinq ou sîx saccagements, l'audacieuse
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ville d'JLnnonay s'est toujours relevée de ses ruines. C'est qu'il y arait dans cet âpre quartier une vigueur dont ces luttes ne. laissaient s'écouler que le trop plein.. '
Le lundi iâ, Saint-Ghamond entra dans. Annonay qu'il trouva ouvert etpresque abandonne. Il alla loger che^à les célestins de . Colombier, et le jeudi il prit la route dé Tournon avec ses troupes, pour défendre le passage .du Rhône aux religionnaires ; mais ceux-ci plus diligents le forcèrent à retourner à Annonay, d'où, il retourna en Forez et en Vêlais, . après avoir < au préalable fciit un horrible pillage, et mis le feu aux quatre coins de la ville. Il i tenta' aussi de surprendre les xéligionnaires qui s'étaient réfugiés dans les viUages et châteaux voisins ; mais Latour-Maubourg, l'ayant prévenu, rendit ses tentatives inutiles^
A peine Saint-Chamond fut-il arrivé en Vêlais qu'il envoya trois compagnies de ses troupes à Annonay, qui fut pour la cinquième fois pillé, saccagé et rançonné le 2& septen[ibre 1568.
Pendant ce temps,. les troupes de Saint- Romain et de Virieu s'étant jointes à celles d'Acier, frère du comte de Crussol, se rendirent dans les provinces de Guyenne, Saintonge et Poitou, où la guerre était ouverte, et où il y eut deux camps pendant tout l'hiver, qui fut très rude, l'un commandé par le frère du roi et l'autre par le prince de Condé.
Le dac d'Anjouv frère du roi^ comte dt notre province, <{a'il texmt pour partie de sou apati&ge^ et dans le ressort de lacpielle, eomune on a vu, était comprise la ville 4'AnBonay, ayant appris que h eaipitaîne Pmulx s'était jeté dans la ville de Beaulieq,: près d'Aononay, par ordre de Joyeuse, qni^ pou^r son entretien et celui de ses troupee, lui avait assigné une grosse somme dVg^nt à prendhre sUr la seignenrie de cette dernière ville, . donna pour celle^o des lettres de ëauve^garde et d'exemptîoin^ qu'il fit signifier à La Touretie, commandant pour le rot dans le haut Yivarais, et les habitants furent déc&argés de la garnison da capitaine Praulx, et i sa place ils reçurent le capitaine La Gareâne^ avec qoarante soldats,, auxquels le duc assigna qimtre cents livres par mois su^t la ville d'Amionaj?, sur le pays, et principalement snr lies rebgioiinaires et sur les biens confisqués de ceux qui s'étaient retirés et portaient les armes< contre les catholiques. Ceux qui restèrent furent privés de leurs charges, tant par Tédît du rm que par arrêt du parlement de Toulouse, ampliatif d'un autre arrêt pnblié au Jiailliage d'Annonay, le 47 février 1569.
Après là bataille de Montcontour, qui eut lieu entreles protestants et les catholiques, les armées des princes de Navarre et.de Goiwié se rallièrent sous la conduite de Gaspard de Coligny, amkal de France; elle fourragèrent le Midi, et quelques
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bandes de soldai se jetèrent dans nos pays»
disant qu'ils voulaieni; plumer les mam$ du Forêt, Bieiïtôt Tamiral se présenta.. Le.â6^ mai, il entra dans Saint-Étienne^ ^'il avait fait sur-^ prendre pat Cok>nd»ève. Qaelqnes-^uns pré-tendent cpie cette^ ville iui surprise à Taide d'un trayestâssement^ mais la chose n'est pas prouvée* de gttll y a de plus cruel peut-être dans la lém^ d Jgaecies de ce tem^, c'est de voir la division qui existe dans le& famiOeà : Saint- Jean est du parti de» Co%ny;. il est le frère puîné de MoatgoEmerj^ un dies ^nëranx les piusi adiiaru^s oontre eé même Colignj. Npus friKons d^J9L vu Skàint-Koanain en: guefre avec Saint-Ghamond, son frère aîné. On pourrait citer vingt cas semblables. Les idées d'égalité humaine commeacenit à prendre consistahcei Les eadetsde familles depuis longtemps ré vjoltés du préjugé qui pesaient sur eus, se piéçipitent avec rage dans cette carrière qui leur eât au-^ verte ;. le savant Saint-Romain q»ilta la ctossè et la mitre poar*poavoÎ£ se mesurer avec son ainé^
Golignj avait squs ses ordres Louis de Na<^ sau, Montbrun et Vautres généraux q^'il en-^ voya fake des le vées dans différen^estprovinoes.^ Suze s'était mis en rente pouc côtoyer son armée et l'attaquer aux environs de Saim-Didierr
1) Celte date n'est peut-être pus rigouteusc.
en-Velais, avec cinq cents chevaux et quinze cents hommes de pied. Il la suivit jusqu'au Bourg-Argental et à Saint-Sauveur ; mais il fut obligé de se retirer et de repasser le Rhône, i cause de la désertion d'une grande partie de ses troupes, qui craignaient qu'il ne voulût les ramener en Guyenne, où elles avaient passé un mauvais quartier d'hiver. En vain Saint-Andéol et M ontgoméry essayèrent aussi de barrer le passage à Coligny, son armée s'avançait comme un torrent dévastateur. C'est dans cette marche que fut détruite l'antique abbaye deVatBenoîtey car. la rage des- calvinistes . s'appesantissait de préférence sur ces retraites; ib butinèrent aussi Bourg-Ârgental.
, « Par le moyen dessusdict, le roy de Navarre, le prince de Coudé et ledict sieur de Montgomery. entrèrent dans ladicte ville de Sainct-£stienne, avec plus de neuf ou dix mille raistres, sans les compagnies françoises, et ce fust sur la fin dudict mois de may. Toute ceste armée demeura dans ladicte ville ou ez-environs dix-sept jours, et firent faire le dégast à leurs chevaux, non seulement aux prairies, mais encore aui bleds qui estoient en herbe ; ils tuèrent beaucoup de personnes, brisèrent toutes les cçoîx qu'ils trouvèrent , bruslerent lés bancs du chœur de . Téglise, rompirent la pluspart des cloches ; de sorte que route l'é^ilise estoit pleine de chevaux, et toutes les chapelles. Ils firent
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dans ladiçte (église mille sacrilèges et infamies ; ils en bru&lerent les portes^ se chaufibient des tableaux, et enfin n'y laissèrent rien, sinon le -fumier de leurs chevaux ; de sorte qu'elle sembloît une estable ou grange. Leur séjour dans ladicte yille j laissa telle infection, qu'on y prit ime* maladie populaire qu'on nomma la picorée, qui estoit presque autant' irrémédiable et sou* daine que la peste.»
a; Ils firent un grand butin, dit un chroniqueur de Saint-Étienne ; emportèrent tout ce qu'ils purent, tant de l'église et maison curiale, que de celles des prêtres, en reliques, contrats, papiers et documents. »
Comme l'armée protestante se préparait à continuer sa route, Gondé envoya Saint-Jean (Montgbmery) avec une compagnie d'arquebusiers se- saisir du pont Saint-Rambert, « d'autant que pour passer Loyre ils avoient tant de foys et toujours en vain combattu. »
« Pendant que l'armée se journoit dedan$ et autour de Sainct-Ëstienne, tant pour se refaire des pénibles traie tes qu'elle avoit faictes, que pour atten<}jre du renfort, l'admirai Coligny, qui logeoit au Cheval blanc, sur le pré de la foire, maison Allard, prés la vouste !Saincte-Catherine, et dont le camp s'estendoit de l'estang Patrua aux rives de l'Heurton, »^int à tomber ^ngereusement malade. Avec une armée qui faisait trembler la cour; le parti se voyait à deux
i&8 HISTOIRE DU FOREZ.
doigts de sa perte, car aucun des génJéraux protestants n'aurait pu le i^emptacer ; on parlait de lui substituer Nasau ; mais il éydt aussi loin d'approcher de Coligny sous le rapport des talaits militaires que sous celui dé la noblesse du caractère ; car il faut reconnaître que GoUgny ëutit le plus honnête homutie €nlre tous les généraux protestants, celui qui metlak le plus de bonne foi et de conscience, dans la lutte* La chronique rapporte que « le doulx ieu d'amour n'avoit esté estranger à la maladie de Coligny, » dont Tesprit toujours tendu éprouvait parfois le besoin de délassements. £t certes, qui pourrait lui faire un reproche d'avoir volé quelques instants de joie k travers les misères que lui faisait éprouver la cour«
((Les députez de sa majesté pour la paijr»
qui avoient esté despeschesi le U de may 4l'Angers, ou estoit le roy, traversèrent le Poictou» Xaintonge, Limozin et Bourbowiois, et te tendir^t le Si de may audict Sainçt-Estiênne, ou Monsieur de mesmes envoyé encor par sa majesté les fust trouver. Là ils déclarèrent la volonté de sa majesté à toute Varméei sur quoy les principaux rebelles assenlblez ne conclurent rien, tellement que les députez catholicques partirent sans rien arresCer*
« Le pourparler néantmoins n'eut la force d'imposer surséance d'armes, voire ils sembloierit plus eschauffez que jamais. »
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Pendauii ce temps, Bftquemout, capitaine jFeUgionnaîr^y avec ^^oiiiKe cm seke compagnies^ tant in&nterie que caraierie, traversa la Bour* gogne, prit Thizj' et Lay, en Beaujolais^ et poussant plus loin, laissa seé troupes/à six lîeues de SalnttrÉtienne, où il alla prendre les ordres de Tamif al» qui était rétabli de sa maladie. Brique^ moxit^ âpirès avoir resté kuit ou dix jours à Sainlr Êtbane^ retourna à ses troupes. li fil quelques courses inutiles sur Saint-Chamond, et se présenta aussi devant la ville de Chartieu pour la forcer} mais la résistance le fît passer outre : il gagna le Nivernais.
u Peu après Fadmiral le suivit de ce costé*là avec son ^rmée» s'arrestant particulièrement en son chemin à Saint-Galmîer, où elle séjourna l'espace de dixHoeuf jours/ et y fit de grands ravages, mesmes dans Téglise du lieu, de laquelle les soldats bruslerent les portes et les bancs du chœur, abbatirent la tribune, quoyque faicte à gros quartiers de pierre, et y firent toutes le^ vaines et dégasts qu'ils purent. 3»
Un autre chroniqueur rapporte que a le camp des princes de Navarre, de Gondé et de Tadmi^ val passa en Foret, et arriva environ le 20 may i570 à Saint-Estienne de Furan, où il séjourna quelque temps ; de là passa par SainL-Galmier, Feurs, ( Donzy, Saint-Symphorien, La Clète,) et Roanne, et s'estendoit par les villes circonvoisines. Le séjour dudit camp audit Forez fust
enyiroa d'un mois, pendant lequel ils firent de grands braslements, saccagements^ et autres semblables cmautez* Tellement que du donjeon de Montbrison de jour à autre on voyait le feu allumé en divers lieux. »
' D'Urfé, gouverneur eibaillj de Forez» Montrondi La Valette» avec leurs compagnies et plusieurs autres de gens de pied» en appi'enant la venue de Golignj à Saint Etienne» se jetèrent dans la ville de Montbrison qu'ib préservèrent d'une attaque.
tt En la ville de Saint-Galmier» dit la Généalogie et fin des huguenots, ils firent de l'église leur establerie» leur boucherie et voerie, s'en serra^ts pour faire leurs ordures et nécessitez de nature; et qui plus est» traisnoient les femmes pour les forcer et violer sur les autels ; sans parler de leur mesnage accoustumé' de rompre et 'briser les images et autels. Ouvroient les tombes et sépultures» tellement qu'il sembloit qu'ils vouloient représenter la résurrection généralle des morts ; et ' ayant déterré les corps» attachoient à iceux des images de bois et re* membrances de Jésus-Christ crucifié» de la vierge Marie et saint Jean-Baptiste» et brusloient le tout ensemblement.
« Us prirent un prestre de la maison Du Puy»
secrétain de Bellegarde» lequel ils pendirent par le col à une grosse chevÛle.de bois» et après luy avoir oslé .soubz les pieds tout ce qui le j
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pouyoitf soubztenir, et luj avoir donné plusieurs coups contre lestomach^ ils ruèrent un grand coup d'un gros baston pour luy rompre la teste, mais} Dieu voulut que de ce coup la cheville ou estoit la corde attachée rompit, si que le pauvre homme tombant à terre fust laissé pour mort, et visité comme tel par plusieurs de ladicte ville, demeura deux heures en tel estât sans aulcun sentiment. Estant son corps rachepté pour dix escus, l'emportèrent ses amis, et revint en convalescence, s'estant voué quand on le peindoit et recommandé à la vierge Marie. Et m'a despuis confessé et signé de sa main, qu'ayant ainsy mis sa confiance en Ti/itercession de la Vierge, il ne sentoit aulcune douleur quand on le pendoit et frappoit si rudement, ny quand il tomba à terre et demeura les deux heures comme mort ; mais estoit comme endormy et assoupy sans aulcun sentiment.
« U ne fut pas aussy que Dieu ne desmonstrast une autre œuvre miraculeuse prez ledict lieu, en la ville de Saint-Héand, où ils pendirent une femme à un prunier, et la laissèrent longuement, la pensants morte ; mais estants despartis dudit lieu, estant dépendue fust trouvée vivante, par la grâce de Dieu et intercession de la vierge Marie, à laquelle elle s'estoit re- ' commandée.
« Âudict.lieu, ils pendirent quatre pauvres personnes non pour autre raison que pour estre Tome IL 11
catholiques» et à Fun de h\M pareitts; qui ëstoil yetitt pour racheptei* plir rançon là vie de ces pauvres geatt» persèi^ent le bras avec une dague, passèrent une corde dans le ^ertutô> et le traisnoient avec eui en telle 6otte.
« A Saîut-Miard, prez ledkt lieu, apré^ avoir ruiné Tëglise, mirent le feu au bhatuiei-» quik apellent, ok Von retke les ossements des trèspassex, qu'ils bruslerént. »
« Dans la ville de Saint-Galmier, dit le père Saint-Aubin, ils s'abahdonnèient à la itiême fureur contre les crucifix \ mais faut se souvenir que Tauteur de ce dernier sacrilège ne porta pas loin Timpunité de son crime : peu de johis après, il fîit précipité au bas du clocher dudit lieu, et se rompit le col. »
Si n<!>tt8 avons rapporté ces miraeléê, c'est qu'ils ne nous ont pas paru surnaturels : noti^ ne nous sommes pas de même attachés à ceux que nous a fait connaître le père Fodéré, qui raconte que peu de jours avant la venue du baron des Adrets, on voyait tous les malins dans le jardin des sœturs Sainte^Glaire de Mont* brison les traces d'une pluie de sang, {Mrésage de celui qui devait être plus ti^d répandu à
flotSé
Avant de quitter Saint-Étienne, CoUgny y avait établi un prêche, qui subsista fort longtemps. U était au bas de la rue Violette, <kns la rue des Moines, et probablem^l dans le
CHAPITRE X;t. iM
hSthtiéHt âé^ teligieù:^ ^ùi avàiéM îm^ë l'ébt nom à cette rue. Les protestants âVaîenit^ àusl^ tfti cimetière dans' cet encfrok.
i Ce parti S- étant âffoîMî peu S pétf, dttuïï ùhronîqfueur dé Srfht-Étîénne, S atri^a* liiii joui ^uê^ quelques hérétiques^ ^siât:èrent le frélté (pi portoif fé saint vialîque arix ïhaMëi^. • tJûë tîàxtpe d'énféàts'ciilXïohà^eéinéù^^ îiii-
j^të si Scàftdlàleuàe, învéiit&*éht fôift S coup ceS téûié^âirés éaRinirtés, et ieî poitfsùîviteiii; Utmps de ](iiefrés^ jufsqrfe dans* ïéur^ riiàîsbh^/
« té succèis de cette pretnîère attaque éàhaï*âk les ïrottyeàux défenseài^S dé la foi. te^ jours Suivants il^ cômtAéncèreût à rép^dchter eh face aux huguenots îeiW attentat sàcrîlég'e'. i)és l'e- ]^oches, a^en vMrent aux litenaces, et les' efPel!^ suivirent de' près, car ttne grêlé dé cailloux foWdit dé tôute^hrt àur la tétiè dief ces noVateursJ' thmdes.
<J: Un jottif que ces hérétîqu^s étbiént asSèïùblés dans le prêche, les enfants cathbliques de tétlte vîlle^ ^êiatùi dîstriÊtfés de' façoii que les fflùi forts les^ âtt!étd<!^enÉ â h! porte avec' dIèS piérfes & !a matn, et les aiiti^s' ^nr les (^ônférts àtfendoieiM: àtoi^si leur Sortîé, poiit'fcs aveiïgfe¥ avec de la cendré noiré*^ êï S cotipi dé jfiiferrèS et de ttfiïés, ife lés âl^Sothrtèreht^ et aj^âiit ét^ surpris et pbûrsurvîs â^éc tant d^otdre et âé' vî- VacStéy et voyant tous les jttlirs la pérsécu:tîon . devenir plus sérieuse, enfin lassés, ils aimèrent
mieux abandonner la ville que d'y demeurer au péril de leur vie, »
Dans toutes ces guerres, celui qui s'était signalé le plus honorablement était Jacques d'Urfé. Dès l'année 1568, il avait la qualité de gouverneur pour le roi en Forez, et comme tel donna commission au baron de Saint-Priest de lever « une compagnie de cent pistoliers bien montez et armez de corselet et de morrion, pour empescher les desseings séditieux et perturbateurs du repos publiq. » Deux ans après, il avait qualité de lieutenant général, et donna la charge d'une compagnie de cent honunes de pied au sieur de Jas (et autant à plusieurs autres ), a pour rompre les desseings des séditieux et rebelles à Dieu et au roy ( à sçavoir les huguenots), qui estoient au chasteaudePailherez et aux environs, en intention de se jecter en ce pays, et y surprendre chasteaux, villes et forts, comme ils ont faict aydict Pailherez et lieux circonvoisins. »
Quand la cour se vit sérieusement menacée par l'armée des princes, qui gagnait Paris, après avoir ravagé notre province, elle songea à traiter. Avait-elle déjà l'intention perfide d'endormir les protestants, pour pouvoir les exterminer d'un seul coup?... Doit^on croire le cœur humain si. cruel?... N'importe : c'est une trêve. On va réparer les brèches et aiguiser les aimes.
Cl|apUrr m^imt.
Trêve trompeuse.
Après la guerre, yiennent les budgets, quand ils ne sont pas venus avant elle. C'est la règle : il faut que le peuple paye en argent ce qu'il n'a pu payer avec sa vie. Heureusement alors chacun payait le budget personnel, et le mépris aurait poursuivi le lâche qui se serait serrî de son or pour se cacher derrière un remplaçant. L'égalité humaine était dans ce cas mieux appréciée qu'aujourd'hui : les maîtres étaient les premiers au combats
Une première assemblée générale vota, le il Juillet 1570, une assez forte somme d'argent.
et tenta une innovation peu favorable au pays. Au lieu d'un syndic et de quatre procureurs, qu'on nommait ordinairement pour Tadininistration des différents quartiers du Forez, on nomma quatre syndics : un d'enx, Jean de Tournon, était mort; deux n'avaient pas prêté serment, Guillaume Majot et Philibert Bellièvre ; de sorte que Denys Du Puy, le quatrième, était seul resté chargé du travail, qui était considérable dans ces temps de troubles, comme on doit penser. Les affaires en souffraient beaucoup, car les procureurs avaient été supprimés.
Depuis longtemps Du Puy se plaignait et suppliait le bailli de convoquer une nouvelle assemblée, afin de pouvoir se décharger de ses fonctions,, qui lui Paient d'autant plus pénibles qu'il ne résidait pas à Montbrison. Il fut obligé d'attendre l'assemblée générale du l.^^ mai.
L'anii^ée sjiivantp il ffxp éjt^ibli un jfoff i^wlb?ide, ^ui ne fg* pas, comme ji'impQt pxdinairp, ^épari^
J|*F hp%h mai? fuf fe villes ^e Mpj^fj)risQnp ieurs, .S^înt-!p;t)ieï^, JSa^jt-JSpflinf;^ ^Q^mif^ Saînt-GprmftfQ let 5aîn|:-Qj^lffiipr. j^Ues ppate^ tarent contre l'iflîujstîce qjii Leur fa^a|F ^ ejh^ spules payer l^ç Jtftip ^^ la guçfcp, el )'^»né^ SMiyant^, à Ij^ çQpypcatÎQp du A.^' jmh pnt fil droit ji leur réclamatipp,
A celte époque les député3 de3 villes furent censés réumjs pcj^r ^élib^rep ^mc m^ jrâforme concernant les sels, que Iç |;rejw^ de J^JQW
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doqpait en très iQattyai«e ijustlité. Mais le véritable objet de ]a conyocation était )e l>esoia d'argent. Aussi le roi envoyait en même temps une fiouvelle répartition de npipQt $ur les villes du Fore?^
Avec les idées de p^i^ vinrent poui: nos pays celles de développements paatértQtâ : rindu^trîe comoiengait à paraît^er Qn cp^goit qu'éloignées de la cour de Catherine de Médicis^ foyer de haine et de CFÎmes» les populatioi^^, après avoir versé tant de sang, ne pensaient pas que la paii^ pût avoir un autre ^ut... Pour h première fois, on parlai de rendre la Ivoire naviga})le. Ceci Uiérite^it l>ien Xkn^ mention p^ticulière» et nous ^vons $ai$i cette occasion pour f^re connattre un peu eu détail les foirmes çt usages de nos premières assemblées poli^ques. Trop tôt ppus reprendrons HQtre sanglait r^cit* Voyons Tem-ploi que nos peines faisaient de Içuir petite portion de liberté* Nous cpp^pi^^ le procès-verbal de la ^éftn<:e :
^ ]N^ous, Jefijn Papon, conseiller du roy et de mcunseigneur, juge et lieutenant gênerai ciyil et crimiuel au bailliage de Forez, sçavoir faisons que cejourd'buy, premier de mfiy 1572, pardevaut nous et en présence des advocat et procureur du roy et de monseigneur en icelluy bailliage, assemblé en une ^Ue basse du couvent de§ corddiers de JVIonlbrison, s'est présenté monsieur Deuys Du Puy, scindic du pays,
lequel nous a dit qu'en vertu des lettres de commission de messieurs les députez et commis sur la reformation du sel qui est conduit contremont sur la rivière du Rosne, et pour avoir l'advis, remonstrances et consentement des gens dudit pays, pour faire tenir ez dits sieurs, il a fait assigner par Machon, sergent royal, les gens dudit pays, et notament les villes accoustumées estre convoquées pour toutes assemblées, qui sont au nombre de treize, et desquelles lettres et commission la teneur s'ensuit :
« Charles Lamoignon, etc. »
Suivent les lettres des commissaires pour la réforme du sel. On y voit qu'il se vendait à la ferme de Lyon « du sel frais corrompant les chairs, » que le prix en avait été augmenté, etc.
Vient ensuite la requête présentée au bailli par le syndic Du Puy. Il se plaint d'avoir seul la charge du syndicat : « sont arrestez plusieurs urgens affaires, et dommages receus par faute d'y avoir pourveus, comme des emprunts levea sur le pauvre peuple, et plusieurs autres subsides dont il a fait remonstrances à monsieur le gênerai de la Charge estant sur les lieux, qui luy a dit qu'il trouvoit estrange que Ton n'a voit envoyé faire lesdites remonstrances au roy, pour avoir par sa majesté égard des pertes souffertes par le passage de rarnJJe des princes, garnisons, gresles et autres injures du temps par ledit pays; pour ce quoy obvier, monseigneur, etc. » .
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A quoi le bailli fit réponse :
« Nous n'entendons, nous, empescher aucunement des affaires du roj ne autres concernantce pays^ pour nous estre demis entre les mains de sa majesté du pouvoir que nous y avons cj devant heu, sauf de ce qui concerne Testât de bailly, pour lequel nous envoyons les occiu*rences à nostre lieutenant gênerai en ce baillia^. .
« Fait à Urfé, ce neuviesme aoust 1571.
« Urfé. »
Ces lettres nous font connaître que Jacques n'avait conservé que le titre de bailli, et que le château d'Urfé était encore en état.
En conséquence de ces lettres. Du Puy avait obtenu commission de convocation pour le 20 mars; mais jugeant le délai trop bref, il retarda, et fit une seconde demande au bailli, qui répondit :
« Comme bailly, nous renvoyons la présente à nostre lieutenant gênerai en ce bailliage, pour adviser et donner ordre en ce fait, comme sera requis, et comme faire pourrions si nous y estions.
« Donné à La Bastie, le neufviesme avril 1572.
« Urfé. »
Continuons de copier le procès-verbal. C'est Papon qui parle .
« Disant au surplus ledit Du Puy, que pour
raccomplîssement du couteau ea iceiies reqiaest^s, il se aeroit transporte pardevant nous ^u lieu de Cha.7iaUes, où uous estions pour aucunes affaires copcernaul: nostre estât, ^t nous ^voît requis luy donner jour auquel nous pourrions estre de retour à Montbrison, pour vaèquer ^ux affaires qui seroient nécessaires à distribuer h ladite assemblée, et auquel nous aurions nommé le jourd'huy, premier joi#de may, auquel moyen il a fait aj^eller lesdits gens du pays, lesquels il a requis estre appelles à tour de roolle^ ce que nous ayons enjoint de faire à Tomas Du doux, scribe, lequel a appelle lesdites treize villes. »
Voici les représentants des treize yilles :
Montbrison : Guillaume Gratta, avocat ; Pepeacieux, greffier, tous deux consuls de la ville, et Simon Chenevier, procureur, aecrétairp et clerc de cette ville.
Suri-le-Comtal : Jean Miet, lieutenaut du lieu; Benpît Chirasson, consul, et l^éonard Lôuys.
Bourg-Argental : Guillaun^e Bouillpud, avocat, ayant procuration des habitants.
Saint-Etienne : Antoine Gha^^elles, lieutenant du lieu ; Antoine Mourier, Jean Couzon et Jean Duboys.
Boèn : Jean Langlois et Pierre Michon, procureur au bailliage, à la place de micbe][ Perrot, châtelain du lieu, retenu par maladie.
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Saint-Germain ; Philibert Simoq^ coi)suI, ppm* Mich^ji Rose, chktBlainf mals^e*
Gervièrçs : Qa^paifl Lefai^r^, pr/CMcupr^ur.
$|i,ii[^-I}aQft ; /Je^n de la Orange, as$ist^ 4a Gilbert VaHjiaiit, coqçiuI, remplaçait le lienienaujt Jeaiïi Bj^nchetf qii^i avait le bra$ ca$sé«
Ho^une : FÂerr^ Dpdeoay, consul, a député i< par plajne assemblée faite audit Ueu* »
Feur$ : V^ileptien ftofeiier, Si^isté de Sylvestre FreydieuXf
39iat*-Ranibert : Ant^ome Roloque, içonsul, assisté 4e fi^m l^graire*
SawlrrQ^ïwier : Claude Hfenryg ^ Deays D» Fuy-
Saiot-^Ppunet : J/^^h Gpucfaon, leom^ul, por-
^pt €Kcu»e du cblit^liwiii malade letdu lieute*^ uaM abs^iqit.
fn ISt ef^ pref^np^ de tous le$ susdite et de i^bj^e hopiQie Jeau Vallier, prevost de Fore?, et ^tf^e^f Uxx\ 9^krs iq^ue habitans de la ville 4p AI Qi}tbns<p«i, JUedit Pu Puy a proposé que le^îtfj si^rs çpnamissaire$ du sel luy a esté eqjoiqt de copiuiupiqu^r au:|: geqis du pays le cf>utpua e^ leurs missives py-dess>us esmtes, et leur a tpuf» somn^é de stiti$f^^e à pe ; leur a ^^y r^inoustré par le $eppud ooqiniM^ despieça ^ a supplié Ipdit sieur bailly de le ftire descbarger du syndîpat, veu que tout seul x^p fieut rieu faire, et upp^niet; autre syudip, pfffau* de sa P^rt rendre cons^te de sou syndicat, et lequel
il dit consister en deux articles, dont l'un est que de son temps n'a onques esté fait imposts, aucuns deniers mis sus ny levez, et n'a rien receu» L'autre point est qu'il a fait des frais et despens à trois ou quatre cens livres, dont il demande eslre rembourse, outre ses vacations, dont le payement luy avoit esté promis lors de sa charge, p
Quand à la question de navigation de la Loire, nous copierons les trois pièces les plus importantes, en commençant par la lettre du bailli aux officiers de la cour du bailliage.
« Messieurs, je vous envoyé une lettre de monseigneur, frère du roy, avec un advis concernant la navigation de la rivière de Loyre, lesquelles choses vous communiquerez s'il vous plaist à l'assemblée du pays, qui est assignée à demain à Montbrison, et en retirerez une bonne et résolue responce, la mieux signée et autorisée que faire se pourra, pour l'envoyer à monseigneur, suivant le commandement qu'il m'en fait, comme verrez par la susdite lettre, et pourrez entendre aussy quelques particularités que monsieur l'esleu Gotton a sceu de bonne part, qui mérite bien que le pays y ayt égard pour son mieux ; à toutes lesquelles choses me promettant que ne ferez aucune obmission pour le service de mondit seigneur, je ne vous en feray autre commandement, sinon moy particulierem.ent à vos bonnes grâces,
CHAPITRE XVI
priant Dieu, messieurs, qu'il vous donne bonne et longue vie«
« De La Basde, lé vingt-huictiesme d'apytil mil cinq cens soixante-douze.
<c Vostre entièrement et parfait amy,
< Urfé, »
Voici maintenant la lettre du duc d'Anjou au bailli :
« Monseigneur dUrfé, ayant entendu les grandes commoditez et prolfits que mes sujets du pays de Forests recevroient si la riviere.de Loyre portoit batteaux jusques au pont Saint- Rambert, j'ay fait requestes au roy, mon très honnoré seigneur et frère, de vouloir un sien engénieux nommé Gr^ponne, homme véritable et expérimenté en touttes choses pour visiter ladite rivière, qui à son retour a rapporté que la chose esté facille et faisable, offrant de rompre et briser les rochers qui empescheroient ladite navigation, comme vous, verrez par Tadvis et offre qu'il en a fait, dont je vous envoyé la copie de la description des utillitez par luy pro- ' posées, et pour ce qu'en touttes choses je désire embellir, augmenter, souUager et supporter ledit pays, pour râffeciion particuUiere que je porte à mesdits sujets, j'ay entrepris et aresté de faire commencer ce bon œuvre dans Testé de la présente année par ledit Graponne, qui demande seuUement cinq mil livres et faire bonne voye ez rochers qui sont à l'endroit de
< Et là-dessus, monsieur Guichard Gotton, secrétaire de la reyne, a esté ouj pour la créance <jui luy est ordonnée par mondit seigneur de dire et remonstrer aux gens dudit pays et officiers, qui a dit avoir charge et commandement de mondit seigneur de remonstrer et dire de ladite part la grande affection et singulier désir de mondit seigneur, et pour illustrer et décorer son comté de Forests, et qu'il a trouvé que pour à ce parvenir et conunencer n'y avoit chose plus apropriée que de rendre ladite rivière navigable depuis Roanne jusques au pont Saint-Rambert, qui sont treize ou quatorze grandes lieues de pays ; et mesme qull a entendu que en sondit comté de Forests ladite rivière, encore qu'elle passe par le travers de la longueur de dix-sept ou dix-huit lieues, ne porte aucun proffit d'aucune voy ture ni navîga* tion de plus de demy , et encore se trouve que ce faisant la voyture et charrey de touttes choses, depuis Roanne jusques à Lyon, se pburroit accomoder, tant pour ladite navigatipn que pour le moyen du chemin que Ton pourroit dresser, selon ce qu'est mentionné cy-dessus; et que mondit seigneur entend y employer du sien, et neantftioins, pour les empeschemens et grands frais dont à présent il est chargé, ne peut fournir à ce qu'il faut advancer audit Crâponne qui l'entreprend. A dit encores ledit Cotton, que combien que mention soit faite de quatre-vingt
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œil livres, néantmoins il est condescendu avec le conseil de 'mondit seigneur à le faire pour quarante - cinq ou cinquante mille livres et moins, et ne reste que dudit advancement, pour, lequel faire mondit seigneur advertit ledit pays, et aussy sont d'advis que telle chose s'entreprenne et se fasse, et qu'il y veut employer du sien, sans charger ses sujets que le moins qu'il pourra; qu'est toutte la charge qu'il dit avoir heu, après avoir asseuré toutes les gens du pays de l'aSection et voUonté que mon» dit seigneur a envers eux. »
Après avoir ainsi fait préparer les voies par ces bienveillantes propositions, les avocat et procureur du roi présentent en son nom la nouvelle répartition du subside. Us emploient les formules les plus engageantes, et l'ordonnance royale elle-même est pleine de ménagements.
« D'autre point, dit le procès-verbal, que lesdits avocat et procureur du roy ont à dire, est des lettres qu'ils ont receuè's adressantes à nous, du deuxiesme mars dernier, avec un estât y attaché sous le contre-scel pour le département de la somme de quinze mille livres pour la subvention ordonnée par autres lettres patentes du roy, du cinquiesme mars mil cinq cens soixante-unze, esquelles dernières lettres y a vingt-sept villes cottizées, au lieu que par les précédantes n'y en avoit que sept, avec les closes de messieurs les trésorier et gênerai à Tome II. il
ladite charge de Lyon, requérant que le tout soit publie et ieu presenlement en ladite assemblëe, comme a esté fait par ledit Du doux, et desquelles lettres patentes et estât de département et lettres desdits sieurs trésorier et gênerai la teneur s'ensuit :
« Charles, par la grâce de Dieu roy de France, ^^u bailly de Forests ou son lieulenant«
« Gomme pour acquitter nostre foy et pro^ messe envers les reistres*et Suisses du payement de ce que leur avons accorde lors de It pacification des troubles, et après avoir longuement fait rechercher tous moyens possibles an soulagement de nostre peuple, mesme par retranchement de touttes depences tant ordinaires qu'extraordinaires, nous ayons Tannëe dernière este constraint, à nostre très grand regret, faire estât certain d'une subvention generalle durant trois années consecutîfres» de nous bons et loyaux subjets, etc. »
Le reste de l'ordonnance donne le tarif de rimp6t appliqué a sur les vingt-sept villes closes et grbs bourgs de nostredit pays, comme il est accoustumé pour nos propres deniers, et non snr autres. » Cette nouvelle répartition, quoique réparant une injustice, n'en était pas moins très lourde encore. Ces sommes devaient être payées aux deux termes de mai 1572-73 ; mais la pli» forte parc devait l'être la première année.
Voici la liste des lieux imposés :
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Montbrison. ••••.••••• 1 « ••• » * 2,000 lîytes.
Saint-Étienne 1,500
Feurs é ....•«.«.. ^ •• . 1,200
Saint-Bonnet-le-Ghâteau .:»•#» 900 Saint-Germaia-Laval •.•»•«•««. 800
Cervières • i • « • ^ 50Q
Bourg-Ârgental . •••«.•«••••«• 000 Saint-Rambert, « • » • 4 . • 4 « « • « . ^ 800
Saizit-Galmier.« ..^ 000
Sari-le-Comtal « « . . ^ 900
Boên ftOO
Saint-Haon-le-Ghâtel 500
ViUerét ..., 4 500
Saint-Marcellin •••.••..••••«• 300
Grozet et La Pacaudière 800
L'Hôpiial-sous-Rochefort * 150
Firmini ...• ...* 200
Saint-Héand. . • 800
La Fouillouse. • . .*•.•.. 200
Pouilly-lès-Feurs ^ . 200
Saiat-Jean-de-Paùissières. » • • • • 300 Saint-Sauvear en Bue • é •«••«. « 200
Néronde 200
Chaielles 300
Roanne. ,•..... 1,000
Sain^Just-en-Cbçyalet. • • • • . 4 . 300
Renaisons • « • * 200
Ce résumé nous donne à peu près Taperçu de Tétat de la prospérité de nos yoles et de la relation de leurs populations.
Après ces grandes affaires en vinrent de plii9 petites.
D'abord lés archers du prévost vinrent se plaindre de ce ^'on leur avait enlève beaucoup de petits bénéfices, ce qui réduisait leur paye; < ils employent tout le temps à vacquer à la capture des prisonniers^ annotation des biens, et autrement) à la suitte de leurdit chef, qui les employé plus qu'ils ne furent oncques, et n'ont pour leursdits gages que neuf sols par jours là où ordinairement ils en dépensent plus de trente. »
Vient ensuite le sieur Léonard Louys, de Suri, qui se plaint de ce que de tous ceux qui comme particuliers avaient été contraints de payer les gages du siège présidial, il est le seul qui n'ait pas été remboursé, et il a été force de plaider pour cela depuis sept ou huit ans.
Le syndic Du Puy denmnde alors sa décharge du syndicat. Il fait sentir Tinconvénient d'avoir plusieurs syndics, et émet le vœu que le syndic futur soit habitant de Montbrison, et les quatre procureurs, des quatre quartiers qu'ils doivent administrer.
Les avocat et procureur du roi prirent alors la parole pour demander le recueillement des voix, en donnant leur approbation à tout ce qui avait été proposé.
Les députés se retirèrent, et rentrèrent ensuite. La parole fut donnée à Grata, avocat au
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bailliage et consul de la ville de Montbrison. Voici le résultat des dëlibërations :
Sur le premier point, Timpôt des quinze mille livres, « le9 estats obeyront. » Mais cette formule sèche n'indique pas beaucoup d'empressement.
Sur le second, la navigation de la Loire, ils
a remercient très humblement monseigneur du
bien qu'il leur propose de rendre la rivière de
Loyre navigable et propre au commerce et
' voyture depuis Roanne jusques au pont Saint-
Raonbert^ et accordent pour cette année cinq
mil livres, sans le tenir en conséquence ; mais
attendu . la pauvrette grande qui est au pays et
la difficulté qu'il y aura de recouvrer deniers,
le supplient très humblement de remettre ce
après la cueillette des bledz, et ce fait, lorsqu'il
plaira à mondit seigneur leur faire envoyer
. lettres pour les mettre sus ils obeyront ; sup-
plians aussy mondit seigneur que ce faisant il
luy pljEiise tenir la main à ce que tout ceux ^ue y
rapportent proffit dudit pays,- et pour le surplus
donnent advis à mondit seigneur qu'ils payent
annuellement cinq mil et tant de livres pour la
réparation de Lyon en laquelle on ne fait rien,
neantmoins est payée ladite partie par ses sujets
de Fores ts, et de mesme de la taille des Suisses,
qu'ils payent sept mil et tant de livres, qui sont
prinses et levées sur lesdits sdjets de Forests,
et portez à Lyon, où résident lesdits Suissest
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el à l4lq[a6Ue somme de sept imlie livres a ecilë adjoustëe h. somme de.trois mille livres et Uat ; tellement que' sur lesdits habitans de Forests eit le^ée par lesdita SuissesHa somme de dix mille livres, qui sont quinze mille et taat de livres que lesdits sujets de Forez supplie» t très humbleJdieQt monseigneur faire arrester ei employef aui^ fraia de ladite navigation. » Qa V'oit que not pauvres pays avaient à supporter ome iK>nne par( des lc>ui:des charges de. Tétait.
Quant j^ la qi»esUoa du mU les député» la ^ renvoient à des hominea entendus sur la ma« tîère. »
Gonfoormémenl aux vœux de Du Pay, ils ^mment ui^ seul syndic, Michel Tounel, aient du F^yei^ ad^v^cat au bailliage; procureur du qUartiei! deBourg^rg^tal, le députe BouiUoodi de celui de Feurs^ le député GoJoÂer; de celui d^ $9inl^tienne, le député Ghazelle^ , et de . teluî de Eoanne^ le député Valance.. lia pxêtè^ lent serment a«sa&tôt)^
lia plaÂite de iiQi»y« esâ appointée, aiiki que oaU^ ^ea lyfchers^ atK^ineid oà accorda deux Mi^( Vf^ pas ax^ et k hvf lientenant trois çmi cinquante» >(
Jbe procès-^evbal est siQni Pi^on, Leroux, Muliu, Um Puy, ) Grafita^ et tous lies autres dé-r^ p{i.téa4ii payât . •
On conçoit que ce a'était guère le moment 4^»parler d^amélîo9a)tîûasi8»q[aibBi;> niais' coipni^
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cette idée de rendre la Loire navigable donnait occasion de soutirer avec apparence de justice quelque argent de nos pays, Charles et son conseil n'y manquèrent pas* Voici Toidonnance qui parut pour cet objet :
« Charles, par la grâce de Dieu roy - de France» au bailly de Forests ou son lieutenant, salut : - .
« Comme cy-devant nostre très cher et très
aoié frère et lieutenant gênerai le duc d'An}ou,
de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Fo-
restft eut fait proposer en nostre conseil privé
le bien, proffil et utillitté que aporteroit aux
siijets dudit pays de Forests la navigation de la
rivière d^ Loyre depuis Roanne jiisques au pont
Saint-Rambert, en rompant plusjieurs rochers
estans daijs icelle ice qu'ayant esté entendu, fut
commandé au sieur de Craponne d'aller sur les
Ueux, pour voir et visitter ladite rivière et les
moyens qu'il faudrait tenir pour rendre icelle
navigable, ce qu'il aurait fait, donné et lédigé
soa adyis par escrit ; ce que les habittans dudit
•pays ayant entendu, et pour commencer les
frais d'icelle navigation ofifrent de bailler et ad-
vancer la somme de cinq mille livres^ e( nous
ont fait supplier de luy octroyer nos lettres de
commission pour icelle imposer sur eus et
thascua d'eux. Nous, ces choses considérées,
vous mandons ft commettons par ce$ présentes
q^s ei^i?imt le consentement desdits manans
et habittaDS dadit comte de Forest cy attache sous nostre contre-scel, tous imposiez, feites imposer sur un et chascua d'eux, le fort portant le foible, la somme de cinq mille livres t., nostre procureur à se voir faire présent et appelle, et îcelle cottization faite, faites contraindre les cottizéz et imposez au payement de leur cottization, selon et ainsy qu'il est. acoutumë faire pour nos deniers, et ladite somme de cinq mille livres eslre mises ez mains du trésorier de Forests pour estre employez au fait de ladite navigation et non à autre effet, selon les ordonnances et marchez qui seront faits avec ledit , de Craponne, en vostre présence, de nostredit procureur et controolleur du domayne de Forests. De ce faire vous donnons pouvoir ; mandons et commandons à tous les officiers et sujets que à vous ce faisant obéissent, car tel est nostre plaisir, pourveuz que nos deniers n'en soient retardez.
« Donné à Paris le xv® jour d'aôust. Tan mil cinq cens soixante*douze, et de nostre règne le douziesme.
« Pour le roy, signé De Neufville »
— Que devint cet argent ? Dieu le sait. Bien certainement il ne fut pas employé à sa destination, car bientôt sonna l'heure sanglante, où il ne fut plus question d'intérêts de provinces, mais seulement d'intérêts de parti. Cette trêve ressemble assez à l'instant dé préméditation que
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demande Tassassin pour pouvoir plonger plus sûrement le poignard dans le cœur de sou adversaire.
Avant d'aller plus loin, il nous faut rapporter, d'après Jean Perrin, Fëvènement qui vint affliger la ville de Monthrison, et qui semblait marquer chez elle le commencement de cette horrible campagne.
« Le mercredy quatriesme juin 1572, sur les dix heures du soir, la rivière de Montbrison fust tellement grosse que tout le bas de la ville pensast à périr; Tune des tours de la porte Saint - Jean ^ abisma, comme aussy le pont apellé de la Porcherie ; plusieurs maisons tombèrent à la porte de Moind, et aultres au-dessoubz des Chesnes, en ladite ville. Partie de la grenette, maisons et estables joignant; quasi tous les advancements qui sont sur ladicte rivière se perdirent avec les meubles qui s'y trouvèrent. »
£nfin, l'heure du massacre a sonné : le 2& août 1572, jour de saint Barthélémy, Paris est inondé de sang, et bientôt la France, à son exemple, se jonche de cadavres, et ce crime inouï dans les fastes des peuples, avait été concerté dans un conseil de quelques personnes présidé par une femme. ...
1) Celle qui était du c6té de la rivière. L'autre servait; encore de logement au bourreau quelques années avant la révolution.
tae HISTOIRE DU FOREZ.
Quoique presque tous les catholiqfiies dans le temps se soient fait les apologistes de cea« cruelle exécution, il est juste cependant de dire que queiques-*tms dans leur horreur se firent protestants : ils ne purent Toir sans ùéiok que la cour de Rome avait donné sa sanction à uBé action aussi atroce*
Notre pays (ou au moins la partie proprement nommée Forez), fut beureusement préservé de ces premiers massacres, car il y avait peu de protestants ; mais le parti catholique se vit bientôt divisé hii-méme par ceUe' mesure qui devait le rendre maître absolu4 (M vit se former la faction des fanatiques et celle des tolérants, qui augmenta la iotrce des pro^ lestants en diminuant celle de leurs adversaires : la guerre civile recommença, et la religiott e&r tholique faillit être étouffée sous ks cadavres des protestants qu'elle avait condamnés à k mort, se constituant juge dans sa propre cause; triste moyen de convictioiti, ^m lui lavit la moitié des consciences. Toujours l'intolérance fait naître le dévoûment. De' cette lutte horrible de la victime avec son bourreau naquit la phîr losophie, qui empruntant au protestantisme sa force et ses arguments : le doute, est restée presque seule maîtresse du champ de bataille.-
La faction des fanatiques alla se perdre de honte dans la hideuse ligue. La religion catholique n'apparut plus en public que sous le sac
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ridicule du pënitent, risëe des petits enfants, et nous eûmes bien noti:^ part de cette boqteuse frënësie, qui tourmentait alors la France.
L'archeréque de Lyon D'Aplnac, ce cëlèbre chef du parti de la ligue, prit naissance dans notre pays : qu^oA juge de Tinfluence qu'il dut y exercer en sa double qualité de diocésain et d'allié aux principales familles fojrézi^nnes» Un monument, Téglise des péniten^^cS de Montbrison, porte encore au front le stygmate indé^ lébile de cette époque de débauche et de haine :
SOLIDE
Comme par une amère dérision, le sort en a fait une écurie.
L'époque que nous allons décrire est bien tranchée : la lutte change alors complettement de caractère, c'est la guerre civile dans toute sa laideur. Cette époque commence à la Saint-Barihélemy , pour ne finir qu'à la mort de Henri IV, assassiné par un rejeton tardif de cet arbre qu'on appela la Liguer et dont la naissance, la vie et la mort furent arrosées de sang.
Cette étrange association prit naissance dans ces processions ridicules, dans lesquelles le Dieu qu'on invoquait n'était pour rien, et oii le crime, la déb£(uche et la haine semblaient, sous un masque hypocrite, insulter la majesté divine. Oh ! quel souvenir dégoûtant pour celui dont Theureuse enfance n'a connu que les promenades
religieuses'de la FUé-Dieu et des Rogatimi.,,. où se déroulent majestueusement, au milieu des champs ëmaîUés de fleurs, à la face d'un beau ciel, deux longues lignes de fidèles, du sein desquelles s'élève un concert de voix féminines^ harmonieuses et pures comme celles des anges, jetant à Dieu leur Te rogamm, audi twsf plus magique que tous lesranz..,.
€ii^apxtvt titr-dirptimr.
Nouveau caractère des guerres religieuses.
— La ligue.
Quand le brait des massacres de la Saint- Barthélémy se fut répandu dans nos pays, les protestants, terrifiés, se sauvèrent dans les montagnes ; mais peu à peu reprenant courage, ils vinrent augmenter le nombre de ceux qui, dans le midi de la province, plus audacieux, s'étaient crus plus sûrs dans de bons châteaux, et s'étaient fortifiés dans ceux de Rocheblaîne, Pailleret, etc. Tout ce canton, nous l'avons dit, était resté entre les mains des religionnaires ; et il n'est pas de pays plus propre à la guerre civile. La féodalité est venue joindre ses moyens
militaires à ceux de la nature. Ces châteaux: inaccessibles qui abondent sur les crêtes de ces montagnes arides ressemblent assez à des aires d'aigles.
U rëgne alors une activité prodigieuse dans la province. La guerre est allumée sur tous les points. Perraud s'empare du château de ce nom et de celui de Gerrières, sur les bords du Rhône.. Le 8 octobre 1573, six mille Suisses traversent nos pays pour rejoindre Tannée royale. Mandelot, aidé 4es troupes que le pays entretenait à ses frais, chasse les protestants de la ville d'Andanse et du château de la Rivoire.
Le 31 mars-157&, les religionnaires, commandés par Perrâud, entrèrent en Forez par le Vivarais, et dans cette marche fut « inhumainement occis et massacré le seigneur de Jifontrond (d'Apchon). » Poussant une reconnaissance hors de son château de Lupé » il fut tué près de là, par un de ses vassaux, qu'il avait autrefois nialiraité* Combien les fautes de la ni>blesse dans ce temps ne lui firent-elles pas d'ennemis? combien de gens changèrent de religion, de parti, pour pouvoir se venger?
Perraud, qui tenait déjà plusieurs places, s'avança vers MaUeval, dont il s'empara le 6 avril, à l'aide d'une forte pluie. U plaça aussi ga^rnison dans le prieuré de Charnas.
« Le$ religionnaires, dit un chroniqueur, ^conquirent la ville de MallevaU âudict pay^ de
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Forez, qu'ils t^noient avec une puissance et subjection à quatre lieues à Tentour, journelle* ment commettants meurtres, voleries,|rançonnements, forcements de femmes, embrasements de maisons et granges, et aultres maux exécrables. Le seigneur d'Urfé, bailly et pour lors gouverneur du Forez, s'achemina avec la noblesse et quelques troupes qu'il print des villes et villages dudict pays, avec celles qui estoient du seigneur de Magneux»
« Connaissant que sans canon les religion^ naires ne pouvoient estre facillement chassez ny les forts par eux détenus reconquis, il apella Tayde de messire Ghristophle, seigneur de Saint*- Ghaumond, qui, avec grandes forces tant de pied que de cheval, s'y achemina, et les deux joints ensemble requirent monsieur de Mande* lot, gouverneur de Lyon, de favoriser leur entreprise de canons et de nombre d'infanterie; ce qu'il fist promptement. £t voyants que les chefs desdicts religionnaires et leur plus grande force s'estoient retirez à Perault et Génères, au bord du Rhosne, firent conduire lesdicts canons et compagnies jusques ez dicts lieux, pra^ voyants bien qu'aultremeut ils ne pourroient les vaincre, et lors arrivez ez dicts lieux de Génères et Perault, ils les forcèrent, mirent en fuitte, et desmantellerent lesdicts forts, et lors eurent advis de la fuitte de ceux de Malleval, qu'ils firent pareilianent desmanteller, et ainsy
deslivrerent entièrement le pays desdicts religionnaires. »
En effet, ceux qui occupaient le château de la Barge, s'étant retirés dans celui de Cerrières, abandonnèrent celui-ci, dit Gamon, sur le seul «bruit* de la marche de Saint-Chamond, et de la batterie de Perraud. » Autant en firent ceux qui tenaient Malleval, après avoir mis le feu à cette ville. Le .religionnaire Perraud se vit encore forcé d'abandonner, le 3 mai, Lamure et Gharnas*
D'Urfé, avant de s'engager dans TaiTaire de Gerrières, craignant une surprise de la part des habitants d'Annonay, avait eu la précaution de se faire donner par eux des otages, par convention du 25 avril. Après l'affaire, il vint sommer cette ville de se rendre; mais les assiégeants étaient en trop petit nombre : ils n'attaquèrent même pas ce dernier refuge des protestants.
« Entre les lieux qui outre le Forez ressentirent le fruict de ses victoires (d'Urfé), ce fust particulièrement le Vivarests et la ville de Lyon, car le chasteau de Perault et le fort de Cerieres qui fust reconquis est situé en Vivarests, auquel les religionnaires qui tenoient lesdicts forts ne portoient pas seulement dommage, mais encor à la ville de Lyon, pour estre lesdicts forts aux bords du Rhosne, dont le passage estoit empesché, et plusieurs batteaux de grande valeur, appartenants à divers marchands de Lyon,
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ayoîent estez retenus et yoUez audict passage par lesdicts religîonnaires. ^ > .
a Alors fust mis pour commaDder au Bourg- Argental le sieur de Montarchier (commandeur de Saint-Jean-des-Prés de .Montbrison),> pour défendre ledict lieu contre les religionnaires, qui avoient pris Annonay, avec les capitaines de L'Hospital et de la Rochette, chefs • des deux compagnies (de deux cents hommes chacune) de pied, qui estoient entretenues au pays de Forez contre lesdicts religionnaires, sans les compagnies des seigneurs de Mandelot et de La Barge.
« Le 28 may 157â. se tint à Moiitbrison une assemblée générale, où sont dénommez pour scindiqs de la noblesse et conseillers, les seigneurs dé la Garde, du Pigney, de Moncelar, de Magneu, de TremoUes, pour le logement de quelques troupes dans les villes du pays, pour leur défense, à cause des mouvements des religionnaires.»
Chéries IX étant mort, une nouvelle assemblée générale des trois états fut tenue à Montbrison, le 13 juin 1574, par Claude dUrfé, commandant en l'absence de son frère Jacques, bailli et gouverneur du Forez, qui était allé prendre possession de sa souveraineté de Tendes et du Maro. Dans cette assemblée, Henri III, roi de Pologne, devenu roi de France, fut reconnu comte de Forez, « et luy firent
Tome FI
lesdtcls estais les promesses de fidélité : Feglise, par la voix d'un des dianoines^ député de Teglise Nostre^Dame de MotitI»n902i ; la noUesse» par la voix du seigneur de Saint^PolgM^ et le tiersf-estat, par la voix du sciudiq, se resjoui^ sauts tous d'avoir pour roy celuy qui avoit esté leur prince d'appanage ; duquel ils avoient esté si humainement traitez^ et qui desja des nalicHis estrangeres et loingtaines avoit esté esleu, apellé et receu pour leur roy*
« Et sont aussy à remarquer les parolles dont se servit le sieur lieutenant gênerai du 'baillage (Papon) en la harangue qu'il fit en ladicte asr samblée, où après avoir recognu le roy, il recognut avec lesdicts estats ledict seigneur d'Urphé pour leur gouverneur soubz son authorité; le louant de ce qu'il avoit si bien et dextrement conduict et gouverné le pays, qu'il en avoit chassé et extirpé les rébelles et adversaires de sa majesté, ceux de la nouvelle religion, sans avoir pu pour son bon zèle au service de Dieu, du roy et du publiq, permettre ny souflfrir que lesdicts religionnaires s'y soient arrestez ; et adjouste que de tous les pays de ce royaulme^ celuy de Forez est le seul que l'on peut dire et soustenir estre et avoir tousjours esté, despms que les troubles ont commencé. Je plus exempt et libre de rebelles et des occasions dont les rebelles se sont mis aux champs, que l'ont dict la plus commune estre de la religion ; car quant
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à l'église par loat ledict pays, sans éicepter une seule paroisse nj église, Dieu y a tousjoms ^té servj selon les décrets et constitutions de Teglise catolique, apostolique et romaine ; de la noblesse oe s'en trouve pas un audict pays sur le€[uel en ayt pd prendre soupçon de cesie religion, et tant s'en feut que quelqu'un l'ayt tenu, que au contraire ils ont estes si fermes en la vraye religion et à l'ôb^issaiice du roy que lesdicts rebelles ne se sont en sorte que ce soit pu prsevaloir d'eux, ains (mais) au contraire en ont tousjours estes repoussez, battus et chassez; quant au tiers-estat, despuis ledict temps il a esté grandeinent travaillé par les rebelles, forcé, meurtry, rançonné, bruslé, et aaltrement afSigé de toutes sortes de cruautez; neantmoins n'ont tant pu faire lesdicts rebelles par leursdicies oppressions que d'avoir sur ledict ti^s-estat de Forez obtenu un seul poinct d'y estre attriaicts, rec^ns et sou^erts en sorte qu)e ce soit.
«c La ville de^ Mdntimson, qui est capitalle, a esté d'eux forcée par le canon et y sont entrez par une bresche, Mtt pillages et meurtres de huict cents ureize, qui forent enterre? en deux ou trois lieux ^, et plusieufS inhumanitez de praedpitadon et horrible tnort; touteffoys 9s n'ont pourtant pu y planter rien du leur, et
1) Ia pliij^rt de» cadavjn^ fopeot «nteqrés près de Jia petite chapelle dédiée à saint Aubrln, sur le mont du Calvaire.
sont demeurez, fermes les habitants en l'obeis^ saace dç Diea et du roy. Et crois que. quand tout sejra bien cognû, on trouvera estre y^y que s'il y a peuple en France qu'il faille recognoistre pour catolique bon et loyal, celuy de Forez doibt estre jugé des premiers, si Ton luj fs^ct .jus.lic.e. . Tout ce que. dessus est beaucoup à la recommandation du pays et de la maison d'Urphé, qui Itty a aydë à . se conserver en la yr^ye. religion. ,
^ .€ En ladicte assamblée fust confirmée la cous- ,tume. usitée pour le nombre des procureurs ou .substituts.de scindiq ou procureur gênerai dudict pays pour le tiers-estat, sçavoir qu'il ayt quatre procureurs pour l'assister : Tun de là J'eau, du costé de Feurs ; Taultre de là les bois, au Bourg-Argental ; Taultre de Roannois; aoltre de Saint-Bonnet-le-ChasteL »
« En octobre 157^, fust assiégée la ville d'Annonay, détenue par les huguenots, par le seigneur de Saint-Ghçmont, et se chargea le Forez d y entretenir deux cents hommes . de pied, soubz la charge du capitaine L'Hospital, et la , moitié, de la. compagnie des gents d'armes du seigneur de Mandelot, l'aultre moitié y estant ..entretenue, avec deux cents hommes de pied, spubz la. charge du capitaine Lia Maison, parle Lyonnois et BeaujoUois, et. le Vivarèsis y entretenant la compagnie entière des gents d'armes du seigneur de La Barge. Outré ce, fit de
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grandes contributions ledict Forez pour la mu-' .nition de vivres dudict camp d'Anrioiiay. »
, Ces préparatifs extraordinaires annonçaient aux habitants de la ville le sort qui le!s attendait s'ils étaient vaincus; Et cependant ' lorsque Saint-Romain s'en était emparé, il avait permis aux catholiques de rester, ou dé se retirer où bon leur semblerait^ exemple dé générosité rare et peu imité, que donna pourtant plusieurs fois Tex-archevéque, champion d'une croyàricè» à laquelle la persécution' donnait foi et courage. Saint-Chamond avait reçu le commandement du haut et bas Vivarais, avèd' promesse dë5 troupes pour assiéger Ahnonay.'Ilse présenta^ devant la ville et ïh somma de se rendre : La; Mausse, commandant |)oùr-Ies Telî^iorihair'es,' répondit 'qu'il n'y avèit ni Anglais ni EspagHoIi dan3 la place ; mais des Français seulement qui voulaient la garder pour le roi. Saint-Ghamohd fut obligé de se retirer li'aysmft ]pas asse^ dé-
troupes* . ^ ' . '
Pendant ce temps, la famille de Saint-Priëst, ; tige de celle de Saint-Ghamohd,' ^e signalait d'une manière atroce sur un autre chanlp dé" bataille, le Vêlais : là France était alors déchirée sur tous les points. . ' Après la prise de 'Tense, les catholiques étaient venus assiéger le château de Saint-Palde^Mons^ à huit lieties du Puy* Là place était forle ; mais . les assiégeants ayant détourné fa
source de Teau de la fbotaine^ les religioBoaires forent forcés de se rendre* Uâ le firent sous la condition de pouvoir sortir « vies ^t bagues sauves; » mais les catholiques violèrent lear promesse et tuèrent presque tçus les assiégés. Le baron de Saint-Priest amena six d'entre eux à son château, les y fit massacrer, et les fit porter ensuite sur une charrette à la place publique de Saini-Étienne, afin d'efirayer les religionnaires et d'afiermir c^ux qui avaient abjuré*
Le 11 février 1575 se tint une nouvelle assemblée générale dans Montbtison. On n'avait jamais vu tant d'activité dans la province» Cette réunion fut présidée par Anne d'Urfé» qui, le 3 novembre IS?^, avait remplacé son père Jacques, mort au mois d'octobre. Les députai prièrent If s seigneurs dont les nomssuiveitt de se charger du commandement de la milice du ^ays: le seigneur de Saint^Polgue pour le quartier du Rennais ; le seigneur de Montarchier pour le quartier du Forez; et le seigneur de Saint-Priesl pour le quartier a de là les bois. »
Les habitants d'Annonay recommençaieal al,ors leurs excursions; dans ^ne de léUrs courses, ils surprirent la maison de la Aivoîre, appartenant à la dame de Lupé, et y mirent garnison sous le ooi^mandeqient du capitaine Pinet»
François de Mandelot, seigneur de Passy (çelpi qui fut cause des massacres de la Saint- IMrthélemy à Lyon), gouverneur pour le
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dans les provinces da Lyonnais, Forez et Beaujolais, et le seigneur de Saint-Chamond levèrent des troupes pour reprendre la Rivoire et An^ dance, deux postes importants sur le Rhône.
Le premier fut attaqué par trois compagnies d'infanterie, le 5 mars 1575 ; mais les, habitants rayant abandonné, se retirèrent à Annonay, et les catholiques y placèrent une garnison sous le commandement du capitaine La Goujonnerie»
La prise de la Rivoire fîit suivie de celle d^Andance, attaqué le 8 mars. On y commit des cruautés inouïes, et celte victoire fit désii^r au parti catholique la soumission d'Aftttonay.
Cette ville, presque ezclusiveniient lûtbitée par des protestants, toujours détruite et toujours rétablie, inquiétait grandement les seigneurs Forésiens, qui voyaient bien que tant qu'il y aurait là ce foyer de dissidence, leur pays ferait envahi par les idées et par les armes ; car dans rétat présent des choses, après la Saint-Barthé*lemy, il ne suffisait plus aux protestants d'être tranquilles : il fallait qu'ils fussent maîtres pour n'avoir rien à crainde des ennemis traîtres et cruels qui avaient voulu les anéantir en un ,seul dOQp de main.
Mandelot et Saint-Cham<HMi assiégèrent donc cette ville; mais le petit nombœ de leurs troupes les contmignit à abandonner ce siège le là mars«
« L*an 1575, d^ l'historien De Rubis, le aieur
de Pierregourde, religionnaire, s^bazardant d'entrer en Forests, et voulant surprendre le pont Saint-Rambert, monsieur de Mandelot, gouver-^ neur de Lyon, fust encores plustost que luy en Forests, et luy couppa le pas, le contraignant de s'en retourner par où il estoit venu. »
Rochegarde^ gouverneur du Yivarais pour les religionnaires, vint à Ânnonay régler les affaires de la ville, peu de jours après l'abandon du siège. Le traite ne fut pas plutôt conclu, dit Gamon, que (19 mars) la compagnie des gens d'arpies de La Barge, qui étaient à Ârgental, sous le commandement de Labeaume, ayant paru à la vue d' Annonay, pour en attirer les habitants, ceux-ci firent une sortie jusqu'en Lapra, sous la montagne de Montmiandon, où il y eut un rude choc entre eux et les troupes de Labeaume, qui auraient été vivement repoussées, si elles n'avaient été soutenues à propos par quarante arquebusiers. Il y eut dans cette rencontre beaucoup de blessés et de morts.
La Barge, chevalier des ordres . du roi, fut pourvu par lui du gouvernement du Yivarais, dont Saint-Ghamond s'était démis, dégoûté peutêtre de demander toujours en vain les troupes qu'on lui faisait espérer pour faire le siège d'Ânnonay. La Barge avait d'abord refusé ces fonctions ; mais leurré aussi par l'assurance . de secours de la part de Mandelot, il accepta, et se rendit ( en juin ) au château des célestins dç
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Colombières, avec sa compagnie et quelques enseignes dlnfanterle, dans Tespërance d'être soutenu par lés forces que venait de lever Mandelot« U tenta difTërentes entreprises sur Annonay sans pouvoir réussir. Pendant ce temps,' Mandelot s'ëtait retiré au bourg de Saint-Julien en Forez.
Sur ces entrefaites arriva la fameuse trêve du S février 1576 ; trêve conclue entré les deux partis du Vivarais, et qui portait en substance:- 1.° Qu'on ferait cesser tout acte d'hostilité jusqu'à la paix ;
2.^ Que le commerce serait libre et assuré, aussi bien que la culture des terres; '
&.^ Que les garnisons seraient diminuées, et qu'on ferait pour leur entretien une répartition sur les paroisses du pays, etc.
On ne saurait se figurer dans quel état se trouvait le pays après ces désastres : ' on ne voyait que villes incendiées, châteaux en ruines, terres incultes, etc. Conséquence fatale de l'horrible journée de la Saint-Barthélemy !
Mais malgré ces trêves forcées,' nons ne sommes pas encore sortis de cette boucherie ; quand la peste, la famine et les inondations auront ravagé nos pays, on recommencera de plus belle : il semble que les hommes, £stigués,\ prennent quelque repos; mais qu'ensuite ces crises de la nature habituant leur âme aux scènes de désolation;^ la mort ne leur paraisse
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plus qu'pn jeu^ pour lequel il se croient le drok de hasarder leur rie.
« L'an 1576, advint aux premiers jours de may telle gelëe aux bleds et aux vignes, que Tannée fut sans tëoolte, et pour ee fiit appelée audict pays Tannée de la grande gelée. » .
Le 16 septembre 1576 fut tenue à Montbrisim Tassemblée de la noblesse du pays, « en laquelle fut député pour s'acheminer en la ville de Blois aux états généraux, et y porter les cahiers de ladite noblesse, monsieur Jacques de Myolans S chevalier de Tordre du roy, seigneur de Cfcevrièies, et y fut éleu pour syndic de la noblesse messire Jacques de Sainte-Ck>lombe, che* valier, seigneur du Pigney et de La Valette^ » C'est à ces mêmes états qne se signala ie fougueux Forézien D'Apinac.
L'année suivante, il y eut encore tme assemr blée à Montbrison, et comme les troubles du*raient toujours, le pays offrit au roi, pour l'entretien de son armée, la solde de trois cents hommes et de cinquante chevaux.
Vers cette époque fut établi le convent des capucins de Roanne.
« Le roy Charles IX.^et Catherine de Medicis, sa mère, ayants appris les saints progrez qne la congrégation des religieux reformez de saint François, surnommez capucins, avoient faicts
1) Par sa femme, fille de CSiristophle de SaUit-Ghamond, il était devenu l'héritier des titres de cette famille.
CHAPITRE XVII
dans toutes les provinces dltalîe» desirerenl qulb vinssent s^establir en France» et à cesc ^Ebcl ils les apellerent Tan 1573. En suitte de ce» le révérend père Alexis de Salo fitst faict commissaire gênerai de deçà les monts» les convenu de Saint-Honoité de Paris et de Sain£-*François de Lyon estants desja asdiffiex en partie» Ledict père passant par Roanne» et ayant ven la com^ modité que ce leur serait d'y avoir un couvent» en fit la proposition à tous les habit^mits» qui consentirent volontiers à leur réception audict lieu. Si bien que dez lors ils les logèrent pour peu de temps dans une petite maison pioche de la ville du costë de l'fiospiul» et easuitte leur fttst donnée une place pour basûr voisine dudict hospital» dans laquelle estoit une petite chapelle apellée la Frari, c'est-à-dire Frairie, la donation de laquelle se void escripte en parchemin ez archives de leur province, au couvent de Saint- François de Lyon.
« Les choses estants ainsy disposées» k croij: fust plantée àudict lieu» et lesdtcts pères en prirent possession Tannée 1577, avec les per^ missions des oïdies en tel cas requiseSé
« Mais parce que non seulement messieurs de la ville, mais auasy tons teuK du voisinage desiroient passionnément qu'il y eust hientost un couvent aediffié et capable d'y log^ les re-^ ligieux qui y pourroîent subsister des aalmosnes c[ii'on leur pourroit faiie» aussy tous ceux qui
purent contribuèrent du leur aux fraiz dudict bastimënt* Si bien qu'il n'y eust point de fondateur particulier.
« Le logement des religieux estant achève^ et en estât d'y loger, la famille y fust mise ; mais parce que ceste première chappelle, qui debvoit leur servir pour y faire les offices divins estoit extrêmement petite, il fust résolu que celle-là seroit dezmolie pour en bastir une plus vaste ; ce qui se fit par les aulmosnes de ceux de la ville et du dehors, et de plusieurs personnes qualifiées qui passoient par Roanne.
Et ' fust desdiée ceste église à saint Nicolas, en faveur des batelliers qui y contribuèrent beaucoup ' par les grands soings qu'ils prirent euxmesmes de conduire tous les matériaux sur la .place. »
Ce passage nous fait connaître un dernier exemple de la vie commune du moyen-âge, que les règnes froids et décolores de Louis XIII et de Louis XIV ont fait disparaitre ; organisation qui donnait tant de dignité à l'art, en le mettant souvent au service de ces puissantes communautés populaires, qui perdirent leur importance en devenant exclusives au moyen des privilèges que leur vendit la royauté, plus soigneuse des intérêts de son trésor que de ceux de ses sujets.
Plus tard, en 1632, grâce aux soins d'Antoine de Gilbert et de dame Claude Ghampier, on
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commença à bâtir pour ces religieux capucins^ qui s'y installèrent cinq ans après, le beau local oii est aujourd'hui le mairie de Roanne. ' 1578. La ligue est encore du parti du roi dans notre pays, qui quoique entièrement livré à la première, ne s'est pas encore montré en opposition avec la royauté, qu'elle servit- jusqu'à la mort de Henri III *.
Au mois de mars 1578, le roi voulant récompenser la famille d'Urfé des services qu'elle avait rendu au pays et à lui, érigea le comté d'Urfé en faveur d'Anne, alors bailli. Déjà les titres sont quelque peu fictifs, et la plupart des fonctions sont des sinécures, dont on pourvoit ceux qu'on veut indemniser, sans qu^ils soient tenus au service personnel. Il n'en était pas ainsi néanmoins pour les d'Urfé, qui tonjours employés à la défense du pays, étaient chéris de tous les habitants du Forez, dont ils remplaçaient dignement les anciens comtes, sous certains rapports. Voici les termes dont usait Henri III, dans ses lettres d'érection : « Réduisant en mémoire la noblesse et antiquité
1) Nous ayons cependant trouYé dans un de nos chroniqueurs un passage qui ferait croire qu'il y eut quelques ■ troubles yen l'année 1580. Peut-être n'y a-t-il qu'une erreur de date :
« L'an 1580, Montbrison fust plein de garnison et gents de guerre, qui s'estants rendus maistres de la ville par trahison, en tenoient les portes serrées, et n'estoit le seigneur d'Urfé de leur partL Le sieur de Meziere s'en disoit gouverneur, et ftist par luy emprisonné maistre Jean Berthand, lors eschevin de Montbrison. »
Il est à remarquer qu'à cette époque la ligne commençait à de- ▼exUr entreprenante.
de sa maison, les vertueiix et magnaaimes iûcts des grands et nobles personnages qni succesn^ vement en sont issus, qui ont estez employez en très grandes et dignes charges, estats et gouvernement de provinces, mesmes son ayenl ayant en la charge de la personne dn fea toj nostre très cher seigneur et frere^ et de nous dez nostre première jeunesse, et son père commandé comme nostre lieutenant gênerai en nostre pays de Forests, et que tous ceux de sadîcte maison ont faicts infinis services à ceste couronne, tant au faict des guerres que atiltres importantes charges, avec telle affection, prordence et conduicte, que la mémoire nous en doibt estre perpétuelle, etc« »
Enfin, après un siège fort long, en i68i, Annonay fut repris, et aussitôt le roi donna au seigneur Pu Peloux, entre autres avantages, une rente de quatre cents écus sur la seigneurie de cette ville, en récompense des services par lui rendus et dépenses par lui faites (vingt mille livres), pour la réduction de la ville d'Annonay, « château de Bonlieu et fort des Gélestins, qui étaient restés jusqu'alors dans les mains des religionnaires. » ,
Le 13 janvier 1582, « fut Tédit dç la défense des blasphèmes donné par le roi publié dans toutes les chàtellenies de Forez, avec injonction aux officiers desdits lieux de le faire inviolablement observer, et procéder à Tencontre des
CHAPITRE XTH. Ï
Uasphéxnateursy à peine de s'en j^endre h euir#» Cette année fut fenversëe par le tonnerre la tour du baron des Adrett» Le père Fodéré raconte que la tour fat renverdëe sans qu'il en soit xe^é de traces^ les matériaux ayant été anéantis miraculeusement, et qu'une femme nommée Reverdine, qui était aUée monter rii«ir^ loge se trouva sur la place sans aucun malé
De la Mure s'élevant sur ce sujet jusqu'à la prose poétique, dit a que la mesme tour de la^ ^cpieUe ces sanguinaires hérétiques firent précipiter eu bas plusieurs catholiques, et les vece^ voient en tombant sur des pointes de hallebcffde (ceci est probablement pris au figuré), fut comme en horreur et exécration d'un si inouï forfait, qui couvrit d'opprobre et d'ignominie éternelle ses auteurs, foudroyée et renversée à fleur de rocher par le feu du ciel quelque temps après, et fut choisie par ce feu vengeur, entre les autres tours qui rendoient alors si fort agréable le château de Montbrison, comme pour l'expiation de la barbare cruauté qui y avoit été commise ; d'où vient la devise qu'on en fit après, et qu'on mit autour des armoiries de cette ville : Ad expiandam hoitU$ tcelm ( pour eji^pier le crime des ennemis). »
Nous donnons ici, comme plus authentique, l'extrait du procès-verbal rédigé le lendemain de l'accident.
« Appert que le vendredy, dernier du mois
d'aoast de ladicte année (1682)» jour praecedem ledict verbail, sur les trois heures après midy, fîist renversée à fleur de rocher, par le foudre et feu du ciel, la tour du donjeon de Montbrir son, qui estoit restée entière des ruines du chasteau et forteresse dudict donjeon, de Teschauguete (guérite) de laquelle on voyoît toute la plaine et la plus grande part des montagnes du pays ; et par sa ruine attira à soy Tencogneure des prisons royalles ayants regard sur ladicte tour, et enfonsa plusiecu*s maisons et caves voisines. »
On voit par là que les choses ne se passèrent pas aussi paisiblement que le dit Fodéré.
Ce lieu jouait de malheur : trente ans après, un autre coup de tonnerre vint bouleverser ces ruines, et mit le feu.au palais de justice, qui était placé dans les bâtiments du château, sur quoi un bel esprit du temps fit ce quatrain :
Ne fu8t-ce pas un plaisant jeu, Quand Taultre jour dame Justice, Pour avoir tlop mangé d'espices.
Se mit tout le palais en feu.
Puisque nous voilà sur ce sujet, nous devons dire que c'est à tort qu'une mauvaise gravure faite quelques années après le saccagçment de la ville de Montbrison par des Adrets, représente le donjon rond et couvert en forme de dôme. Le dessein que nous en avons vu à la
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Bibliothèque (Estampes) ^ h Paris, lai donne la forme carrée, avec un toit en tuiles creuses. Ce dessin porte la date de i^^iôO.
« En conséquence de Tedit faict sur la réquisition des estats généraux de Blois, fut faicte à Montbrison, le 16 septembre 1582, la proclamation du rachat du domaine de Forez. » Cette mesure était sans importance alors, car le trésor ^e trouvait à sec.
Insensiblement la ligue empiète sur le pou* voir du. roi, et engage celui-ci dans un défilé, où il ne lui est plus possible que de faire des Êiutes. L'union prétendue sainte force Henri à se battre contre les protestants, qui étaient les moins à craindre.
Le 5 avril 1585 furent publiées à Montbrison les lettres du roi portant ordre à tous les gentilshommes de sa maison demeurant en Forez de s'acheminer près de sa .personne, et aux hommes de ses ordonnances de se rendre dans leurs compagnies, parc€t que les protestants^ tpii se voyaient menacés, avaient repris les armes. Le 18 juillet de la même année, il fut publié un édit contre eux.
Dans ces circonstances difficiles, il fut tenu une assemblée des états du Forez à Montbrison le 11 avril. Le secrétain et le maître de chœur de l'église IN^otre-'Dame de Montbrison se présentèrent pour le clergé, et tous les menibres présents firent déclaration de vouloir vivre* et
Tome IL
V motmr en la religion catholique, apostolique et romaine» service et obeyssance de leur roy^» C'était le serment d'exclusioii de Henri IV. Lef catholiques voyant Henri III sans>enfants, cornlûençaieat à. redouter la domination du pro*^ testanli et s'engageaient par serment à lui résister.
<t L'an 1586, y enst de sy grands desborde-ments en Forez de la rivière de Loyre, que plu&îeufs places du domaine en furent desmo* lies pour la réparation desquelles la royne Isabel (comtesse douairière) donna un bail l'année suivante, et fit faire une aumosne gênera lie aux pauvres, misérables et languissants de ses villes et chastellenies dudict pays, et à ceux des villages et plat pays, à cause . de la nécessité et disette de vivres dont ' ils furent affligeai ladicte année, conametant au lieutenant gênerai du pays l'esgallation dudict don ou au*mosne sjum chasque chastelleaie, et la distribation de la part qu'il auroit faicte à cbascun an chastellaii» du lieu. »
Après cette inondation eé cette famrine, qui furent générales, vint une peste qui le fut aussi.* On ne peut se figurer dans quel état de misères se trouvait notre pauvre province. Chamelles* sur-Jjyon et Bourg-Argentai en furent dépeu-^ plés : la tradition rapporte qu'il ne resta que vingtrcinq babitants dans cette deruiàre» ville.
« Ëz. années 15S6 et &7 y eût grande conta-
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çîon à Môtitbrîsoti; st grande que f îieAe e^oîi crue pai^ les mes de la vîllé eiîiîërement abandonnée, à la réserve des religieuses Sainte- Glaire^ à qui des personnes cftaritables du pays fâisofent ténîr quelques denrées pour leur nourriture. »
A Saînt-Etîenne, les morts ne purent pas étire eh terrés dans le cîmetîèfe de l'église, ils ftirent portés dans un champ situé à la Montât, où fut ccmstruit en 1606 la chapelle de Notre- Dsime-de-Consolation.
Ce qui! y a de plus cruel peut-être dans ces horribles moments, Vest de voir la manière dont les pauvres pestiférés sont traités. Dans les campagnes, la plupart du temps les malades sont jetés hors de la niaison, dans un chamjî^ tout nu; à peine si quelquefois on dresse autour d*etix une cabanne en planches. Parmi les tesfâninents où nous sommes allés chercher Tbisloire de ces temps, nous cîterorts celui d^tme fille nommée Jeanne Montmey.
Voici les principaux extraits de ce testament r
« Nous Anne, comte d'Urfé, etc., pardevant Jehan Fournier, de 8ury-le-Coratal, notaire royal juré da nombre reduict audict bailliage^ sdnb^ sîgné et eri presance des tesmoîngiz aprez^^ nommez, s'est estaWye en personne Jane Montmeyj filhie de feu Anlhoine Montriiey, vivant labotmeur de la Devalla, patoisse dudict Stiry, laquelle estant en ung sien pré, sis^andict liétf
de la Devalla, altaincte et mallade de contagioiij^ sajne touttefojs de ses sens, pensée, memoyre et entendemant, considérant Testât de ce moiuv tel inonde, et qu'il n'y a chose si certaine que la mort, ne chose moingtz incertaine que rheore d'icelle, etc....
« Donne et lègue comme dessus à tous ses aultres parens et amys et pretendans droict en ses biens, à chascun d'eulx la somme de cinq S0I2 tournoys payables Tan revoUu aprez son deces, etc.*
n Faict et passé audict lieu de la Devalla, le yingtroysieme jour d'aoust apprez midy Tan mil cinq cent quatre vingtz et six ( ici le parchemin est rongé jen plusieurs endroits, nous ne pouvons tire que les noms de) monsieur Hercules. Jacquet, curé; Claude Harent, Jean Ferrier, François Domy et Thomas Âlard, du* dict Sury, tesmoingtz appelez et requis, lesquels ne ladicte testatrixe n'ont signé, pour ne avoir esté enquis et requis, à cause de ladicte contagion, ift En conséquence, le testament est signé seulement du notaire.
Et ces misères revenaient à chaque instant !
Que de pages les historiens de Lyon l^ur ont consacrées ! Les chroniqueurs de Saint-Étienoe aboundent ^ peine à les enregistrer :
« i58&. Contagion, disette, le blé valut cinq livres le boisseau. Inondation de la rivière de Furan, » etc.
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« là89. Autre contagion : sept mille morts à Saint-Étienne, » etc.
Quel mémento continuel !••• Eh bien! les hommes ne voient rien, n^entendent rien : la guerre va recommencer...» Lintolërance est toujours à Tordre du jour, quoique toujours vaincue. Tout progrès est forcé de se saurer comme à la nage dans une marre de sang !
Il y a cependant une part utile dans ces désordres, c'est qu'alors les idées ont le courage de se faire connaître, puis dans la lutte se brouillent se mélangent, et forment l'éducation du peuple, qui à ces époques reprend toute son importance, en dépit de se§ maîtres, qui ont besoin de lui, et chez lesquels il retrouve, à sa grande surprise, ses défauts, ses besoins, et de l'ambition de plus. On lui met les armes entre les mains, pourra-ton se plaindre si plus tard il s'en sert dans son propre intérêt, après les avoir employées au service de tant d^ambitieux?
En 1587, Jacques Maistret, évêque titulaire de Damas, sufTragant de l'archevêque de Lyon d'Êpinac, faisant sa visite dans la ville de Saiiit- Étienne, et ayant fait comparoir pardevant lui de pauvres malheureux habitants qui s'étaient laissés aller aux idées de protestantisme, les ' cathéôhisa, « et fit renoncer à l'hérésie, et audévant la porte de l'égUse leur donuaPàbsoIutioju de toutes censures par eux encourues. »
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Juillet 1587, et février 1588, convocations des bans et rière-bans.
Confiscation des biens des réligionnaires^ .
1588. « Paya le pays une grande coutrlbu-^ tion pour subvenir aux garnisons que le roy eslort contraînct d'entretenir en divers endroicts du royaume, pour sa cpnservalion contre les religionnaires eslevez en. armes» et de plus entretint deux cent trente homme de pied, tant iVançois que Suisses, pour résister aii^ courses et entreprises desdicts religionnaires. »
«c Fust députe pour la noblesse du baillage de Forez monsieur Guillaume de tïrâdaigQet chevalier des deux ordres du roy, seigneur de Boutheon, baron de Verdun, seneschal dé Lyon, en la seconde convocation aux eslats geaeraux tenus à Blois le 16 septembre. »
Les faits vont vite, malheureusement nou$ ne pouvons ici rappeler que les principaux^ pour arriver rapidement à ce qui concerne nos pays.
Les fautes de Henri III sont couronnées par un crime : Guise est assassine. A l'instant la ligue montre la puisssance de son oi^anisation: le roi ne peut plus rentrer à Paris. Dès le 24 novembre il avait nomme le duc de Nemours gouverneur du Lyonnais, Forez et Beaujolais, et en son absence Guillaume de Gadaigne. Il fit la faut% de ne pas changer le premier après l'assassinat du duc de Giiise, dont il é^it parent.
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al dont il }uva de venger la mort» Nous trerrons bientôt quel usage il fit de son autorité*
Les Lyonnais, en apprenant ce qui s'était passé aux étdts de Blois, résolurent de faire comtne Paris; ils se réyoltèrent en février, et après avoir organisé leur gouvernement, entvoyèrent de tons côtés dans les provinces voi*sines pour tâcher de se faire des partisans.
Le bailii Anne d*Urfé reçut aussi sa missive, à laquelle il fit la réponse suivante :
« Messieurs, pour responce à celle que m'avez escripte du 27.* du passé, je ne puis assez appreuver la bonne et généreuse manière de laquelle avez usé pour vous deslivrer des de^ •fiances qui avoient travaillé non seulement le peuple de vostre ville, mais tout le gouvern^went d'icelle, depuis quelque temps on (i^, dont s'en est ensuivy une exécution si louable, qu'il ne se peut dire mieux, ek pour le regard de l'exortation que vous me faites de m'unyr avec vous à une si bonne <et sainte occasion, et ans conditions portées par la vostre, c'est dhose que j'ay désiré il y a longtemps, et me sembk que )e tous en ay donné quelque apparence du vivant de feu monsieur de Mandelot, qui nous assembla quazy pour un mesme sujet, et depuis l'ay confirmé à un seigneur vostre voisin, qui vous a assisté . en ce dernier acte. Asseuré v<»us donq» messieurs, qu'en ce qui dépendra de moy, encore que je ^ sois bien valettidinaire.
puis qu'il plaist à Dieu, je ne m'espargneray de chose du monde qui vous pourra servir et à tout ce gouvernement aussy. Pour le moins si Tefiet n'y peut estre entièrement accompIy,vous cognoistrez que ce n'est faute de bonne et en-^ tiere vollonlé, et que ne serez aucunement deceus de la bonne opinion ayants de moy, vous remerciant humblement des honnestetez, etc.
«Yostre voisin, confrère et bon amy à vous servir.
«Urfé.
« Sugny, 7 mars 1589. »
Bientôt en effet il eut occasion de leur montrer sa bonne volonté.
Henri III décidément repoussé par la ligue s'associe à Henri de Navarre ; il est assassiné par Jacques Clément; les catholiques placent sur leurs autels les images de cet asssassin : on tire le canon à Rome en signe de réjouissance!
C'est ici que naissent les hésitations. Quel parti prendre : la ligue, Charles X ou Henri IV? La France se trouvait alors dans un état d'anarchie épouvantable. Notre pays, suivant l'impulsion de ses chefs : d'Urfé, IVfy olans, d'Épinac, Saint-Priest, etc., était porté poiir la ligue; mais seulement, nous pensons, parce que le roi de Navarre était protestant : quand la politique l'eut fait abjurer, l'hésitation dut être plus grande qu'auparavant parmi les seigneurs foréiiiens. Une autre difficulté vint encore pour eux
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se jeter à la trayerie, en amenant un parti de plus dans Taréne.
Marguerite de Valois, femme du roi Henri IV, avait été cernée dans le château d'Usson, en Auvergne, par le marquis de Garnillac, et elle était prisonnière sans espoir de fuite dans ce châteaa que Louis XI, qui s'entendait en fait de prison, avait fait disposer pour ses prisonniers d'état. Cette princesse employa pour vaincre son geôlier un moyen infaillible avec les charmes dont elle était douée, et. dont elle^ faisait souvent un infâme usage. Elle lui donna quelque espoir, et Garnillac devint éperduement amoureux d'elle : à son tour il fut prisonnier. .Marguerite se fortifia dans cette retraite regardée comme imprenable, et mit sur pied des troupes pour protéger les calholiques; se liguant ainsi contre son mari. Mais dans ce temps la chose était commune : on se battait, on se raccommodait sans difficulté. Il était bien reconnu qu'on avait le droit de se faire accorder de la part du roi des avantages par les armes. On n'avait un parti que jusqu'à ce qu'on eût obtenu ce qu'on voulait.
Ainsi par exemple, Chaste était gouverneur du Puy pour le roi ; les habitants de la ville étaient ligueurs : on était toujours en guerre. Pour arranger cette affaire, Marguerite et les seigneurs de Chevrières et d'Urfé envoyèrent deux négociateurs. Ils ne réussirent pas d'abord»
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parce ^ue probablement le marché ne pamt pas assez avantageux au gouverneur; mais plus tard « il y eut accommodement par les soins dûdlt seigneur de Ghevrières. Les habitants da Puy par reconnoissance voulurent lui faire un cadeau en or argent et bijoux, qu*tl refusa gracieusement. » Nous verrons ce même seigneur de Chevrières changer de parti, et devenant gouverneur du Vêlais pour le roi, avoir occasion de se repentir de la démarche dont nous vencms de parier.
Mais il faut dire aussi qae ces accords prati*quës au moyen de l'argent n'étaient pas d'un grand poids, et qu'aussitôt qu^on pouvait les rompre avantageusement on le faisait : aussi la paix ne fut pas de longue durée dans le Vêlais. C'était encore un des champs de bataille ouveits aux Fofréziens.
Pendant que nos chefs hésitaient à prendre parti, Chambaud et Saintres,- religjonnaires, dont le parti n'était pas douteux, parcouraient la province, incendiant les villes qui ne voulaient pas se rendre. Bourg-Argental les repoussa vigoureusement, et célébra longtemps par une procession publique la mémoire de cet événement; Saint'-Étienne succomba; Montbrison et le reste du pays ne dorent leur conservation qu'au courage du cdmjnandeiu: Lassale, dû marquis dlJrfé, du vicomte de Ghâtemiclos, du baron de Gcmsan, de mesàeoiSide Goutelaa^
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ile Cbaumont, de Chevrlères, Saint-^Vidal ; dû$ cdpjtaiaes La Rocbehe, Beliegarde, La Brande» I^a Lke» Baron^du-Bois et Mondain.
Le pétard était alors le procédé à l'aide dur quel on ouvrait les portes des villes* Celui que Chambaud avait attaché à la porte de la Made«laine de Montbrison fut porté à Téglise Notre- Dame, où on rendit grâce à Dieu* Chambaud ne pat rien non plus contre la commanderie Saint-Jean, et en désespoir de cause alla plaça: .un autre pétard à une des portes da Puy^ Sa tentative ne lui réussit pas mieux*
Chaque gouverneur de province songe à profiter de ces désordres pour se créer une position indépendante. Le duc de Nemours, Charles-£mmanuel de Savoie, prétend se faire un petit état des provinces du Lyonnais^ Forez, Beaujolais et autres, dont il est gouverneur. C'est sous le nom de la ligue qu'il combat : il ne court aucun risque à se déclarer pour uql roi sans successeurs ( le roi de la ligue était prisonnier de Henri IV). II donne donne donc à Anne d'Urfé, dont il est sûr, la commission de lieutenant général du Forez, le traitant dans ses lettres de nomination (12 avrU 1S89) de <c très cher cousin. »
« Âpres la mort d'Henry IIL®, dit un de nos chroniqueurs, messire Anne dUrfé, gouverneur ea ce pays pour la ligue, fist lever la maia à touts cent qui vouloient stdvre ce party en
Fassamblëe générale du pays qui fbst faicte chez monsieur le juge Papon ^, à Montbrison* Plusieurs y firent serment de fidélité à la ligue ; mais pourtant il fut remarqué que plusieurs habitants de Montbrison tenoient le party da roy. C'est pourquoy le marquis d'Urfé, ayant en ladicte ville sa compagnie de gents d'armes dict qu'il leur feroit un aflfront s'ils ne changeoient de party ; si bien que le 15.® d'aoust 1589, les gents d'armes dudict marquis se re-r solurent de battre les enfants ^ de Montbrison qui ne tenoient le party de la ligue, et en eflect en blessèrent plusieurs, et s'attaquèrent mesmes à Jean Perrin, escuyer, sieur de Montboup, Messimieu et Chenereilles, qui ayant signalé sa valeur à leur résister (puisqu'il donna la fuite à douze avec une pertuisane), fust contrainct neantmoins de sortir de la ville, et se retirer à la Corée, et mesmes sans la protection de monsieur de Thory, gentilhomme Nivernoîs, guidon de la compagnie dudict seigneur d'Drfé, eust eu de la peine d'eschapper cest orage. »
Voici le serment que prêtèrent les députés assemblés à Montbrison :
« Nous promettons à Dieu, sa glorieuse niere, anges, saincts. et sainctes de paradis, de vivre
D On croit qu'il habitait la maison qui appartient k la famille Plaisançon, au bas de la Grand'Rue.
S) Noos avons dé}a fait, page 109 de ce volume, une obserratloa au sujet de .ce mot Elle semble plus applicable encore dans c^ cas*
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^t mourir en la religion catolique, apostolique et romaine, et d'y employer nos#ies et biens» sans y rien espargner, jasques à la dernière goutte de nostre sang. »
Dans la même assemblée fut conclu un accord entre notre pays et la ville de Lyon ; accord par lequel il fut convenu que les deux provinces « se ^secourroient mutuellement de vies, biens et moyens. )>
Nemours pendant ce temps, profitant de ces dispositions générales à secouer le joug, encourageait, ^dait la révolte. Il ne resta cepen-dant pas à Lyon ; mais y laissa son frère Saint^ Sorlih, et quant à lui, il alla pendant quelque temps s'acquérir les titres les plus incontestables à la gloire militaire dans les différents champs de bataille de la ligue parisienne ( il av^ait été nommé gouverneur de ^ Paris). Saint -Sorlin présida cette année 1589 l'assemblée des. trois ordres du gouvernement, qui se tint à TÂbresle au mois de septembre, « où, fut advisé que pour empescher les entreprises, seçrettes inenées et intelligences des ennemys de la religion catolique, et leurs incursions, il estoit nécessaire d'entretenir d'ordinaire le nombre de douze cents hommes de pied, soubz la charge de six capitaines, et huict vingts lances, soubz cinq compagnies d'ordonnances. » .Ce qui devait s'élever par an à soixante-trois mille huit cent cinquante-deux écus, et à trente-sept mille
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cinq cents «piatre-vîngt-^trois ëcus pour la gen-' darmerie. •
Qu'on remarque bien que celle réunion formait déjà un corps de députés d'un état ; des mesures générales concernaht tout le gouver-* nemient y furent arrêtées. Il faut entendre les paroles trompeuses de Charles et de Henri de Savoie, cachant sous Tapparence du déyoûment à rimpuissante ligue, leur dessein de fractionner k France, ce pays qui a conquis son unité par tant de siècles de constants trafaux...** "i^^^ leurs efforts furent vains, comtne toutes les tentatives dirigées depuis dans le même but, et la France, toujours forte et unie, à travers les plus grands déchirements, est arrivée à Tunîtë la plus parfaite dont puisse jouir un état ; sous ce rapport elle est sans rivale, et il ne serait plus' permis qu'à un fou de croire à la possibilité d'un morcellement.
Ainsi s'exprimait, Saint-Sorlin par comtnissîon envoyée à Télectio» de Forez, en date du 8 décembre :
« Le plus grand frnict que les princes, seîgttenrs, gentilshommes, villes et communautés catoKques attendent et désirent de la dernière prise des armes est l'honneur de Dîen et la conservation de nostre saincte religion catoliquè, apostolique et romaine, n'y ayant aulcuii> espoir de paix avec ceux qui font la guerre ouverte S IKeu et à son service, avec espérance que dàffs"
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peu de temps ce mesme Dieu, qui par aa bouté îjufiqie nous a gareutis des euibuches des ennemys de son sang, desUvrera de captiviié le roy (Charles X) nostre souverain sejgneur, en laquelle il est détenu par ceux qui s'efiprcenl de ruiner Teglise de Dieu. Geste Nécessité doncques» d'obvier aux pernicieux desseings de nos enne* mys nous contraincts de £aire la guerre, n'y ayant aulcun aultre moyen d'y résister. »
Et par autre comoussion du 16 novembre de l'annëe suivante :
« Il n'y a occasion quelle qu'elle soit qui ayt meu et poussé les princes, seigneurs, gentils-* hommes, villes et commuuautez catoliques de prendre les armes les deux années dernières, sinon l'honneur de Bien et la conservation 'de la religion catolique, apostolique et romaine, car la malice,, ambition et .impieté des homcaes qui veulent mettre ce royaume très cbréstiea soubz la damnation de l'haeresie (Henri lY), les coptraincts de leur résister, en espérance de parvenir à quelque bon et assuré repos, par la miséricorde de Dieu, » etc.
C'est avec de semblables discours que nos populations bonnes et crédules se laissèreirt en-traîner dans un océan de maux. Notre pto^ vince fut tout à coup hor riblement embraaéer;. sur tous les points la guerre est aUumée. Telle ville est pour le. roi, telle a«tie pour la ligue , tottbtes pour leur indépendanceé Malheur à oéle
qui n'a point de p^rti ! elle est environnée d'ennemis ; car royalistes et ligueurs sont devenus conquérants. Quels jours malheureux pour rhomme inofiensif, qui ne peut profiter de la guerre! C'est un cotnbat de tous les instants, oh la victoire est incertaine, mais la perte assurée* Quels désordres, sans pailer des combats réguliers!' Ici les marchands sont dépouillés par les ligueurs, malgré les sauf-condtiits indispen-sables; là le jeune Genetines est dévalisé par les royalistes, et jeté en prison ; à Néronde, le notaire Ârcanon* et ses filles sont assassinés comme soutenant le parti des protestants. Oh ! que de haines personnelles, durent prétexter les intérêts de parti pour se venger!
En Tannée 1589 eurent lieu les sièges de Yerdier, oii fut tué le seigneur deRochetaillade; celui de Saint-Germain, où péril le seigneur de la Maison. Puis vinrent ceux de Montrond; Saint-Romain, Mon tbrison, etc. Il est impossible de se figurer combien le peuple avait à souffrir de ces combats journaliers après lesquels, quoique dise la fable, les seigneurs seuls avaient des retraites, et étaient assurés du pardon s'ib venaient à être défaits.
Parmi ces sièges d'un jour ( car il est à remarquer que ces combats sont de courte durée : on dirait une lutte d'homme à homme et sans préparation), il en est un qui demanda plus de scnnsy ce fut celui de Rochetûllée. Les ligtieurs
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furent obliges de faire venir du canon de Lyon pour soumettre cette place qui ëtait défendue au-dedans par Labrosse^ et au dehors par le maréchal de L'Ârmusil. Les assiégeants étaient le marquis d'Urfé, Chevrières, Bellegarde, le capitaine La Brande et son frère, les capitaines La Conche, Saint-Martin et Chevalier, avec leurs compagnies. Rochetaillée se vit forcé de capituler le 29 juin 1589.
« Vous voirez, dit Anne aux consuls et éche^ vins de Lyon, dans une lettre datée de Four*miny (probablement Firmini) le 21 août, par ce qui s'est passé, dont je crois que monsieur le marquis de Saint-Sorlin vous aura averti»
comme je me suis aidé jusques icy de ce que vous m'avez mis entre les mains, Baste, que Montrond et Cornillon sont rendus entre nos mains à. très belles composissions ; on nous a promis Andance. Je veilleray à bien achever ce qui est à faire. Ramenant les pièces, je vous rendray grâces de Tamitié que vous avez montrée à tout ce païs et à moy particulièrement de nous en acommoder, vous assurant qu'à toutes les occasions où il vous plaira m'em* ployer, je vous feray service d'entière affection, et plus librement que je ne le dict, pour estre plus libre de bons effaitcs que de parole, et sur ce, je supplieray le Créateur, messieurs, vous donner très heureuse et longue vie. Vostre bien humble à vous fsdre service, etc. »
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furent obliges de faire venir du canon de Lyon pour soumettre cette place qui était défendue au-dedans par Labrosse, et au dehors par le maréchal de L'Ârmusil. Les assiégeants étaient le marquis d'Urfé, Ghevrières, Bellegarde, le capitaine La Brande et son frère, les capitaines La Gonche, Saint-Martin et Ghevalier, avec leurs compagnies. Rochetaillée se vit forcé de capituler le 29 juin 1589.
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Mais les victoires sont près des défaites. Une autre lettre du même aux mêmes nous Êiit connaître que les royalistes s'étaient emparés de Saint-Etienne, sans nous apprendre cepen<dant à quelle époque ; mais il est probable que c'était vers le commencement de Tannée :
« Messieurs, je ne fais doubte que n'ayet bonne souvenance des quatre jours que les officiers et chevaulx d'artillerie ont demeuré tant à aller depuis Fenrs jusques à Saint-Galmier, que séjour qu'ils ont fait audit lieu, après la prinse de Charlieu, en attendant la resolutioa du voyage qui estolt en délibération d'aller attaquer l'ennemy, qui estoit lors à Saint-Estienney duquel séjour il ne leur a esté payé aulcune chose, » etc«
En efiet les chroniqueurs de Saint-Étienne, qui se sont beaucoup plus attachés aux futilités de la chronologie de leur ville qu'aux dates historiques, rapportent, sans dire dans quel temps de l'année, qu'en 1689, Henri IV revenant d'Auvergne passa par leur ville, oii il logea sur la place, dans la maison Pierrefort, et qu'il donna des ordres pour faire réparer les dégâts qu'avaient faits les rellgionnaires.
Or voici sans doute de quels religionnaires ,ie chroniqueur veut parler :
« Le 6.^ may ^, monsieur de La Baulme,
1) Le manuscrit ûans lequel nous avons copié cette note la place à la date de 1580; mais c'est évidemment une erreur, c«r
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cendre de monteur de Bouteon, monsieur de Sâlnt-Ferriol, monsieur d'Âmberieu, seigneur de Rdche-la-MûIiere, et plusieurs autres, avec leurs * troupes, tenants le party du roy, lors apellé le roy de Navarre, se logèrent dans Sain t-£$ tienne, et y demeurèrent sept jours à discrétion. P.
Nous pensons cependant qu'ils n'étaient pas protestants, mais seulement royalistes, • ce qui formait pour ainsi dire un parti de plus. Depuis la mort de Henri III, la défection s'était jointe aux autres échecs de la ligue. Beaucoup de personnes, sans se faire religionnaires, en voyant toutes les cruautés qui se commettaient au nom d'un Dieu de paix, s'unirent au Béarnais, et les familles furent encore plus divisées que jamais.
« Les troupes dé religionnaires qui s'estoient sàisy de la ville de Vienne, Coindrieu, et aultres en Dauphiné et Lyonnois, se jacterent ( parièrent SiYec jactance) de venir assiéger et forcer la ville de Montbrisoa ; mesmes à diverses foys quelques gents desdictes troupes vinrent à six lieues prez de ladicté ville et on eust advis que
lOn^H à la saite : « Les eents de monsieur de Nemotcrs tehoient 1« party despiinces, qu'autrement on nommait la ligue. » Or le duc de Nemours (qui n'aurait eu que treize ans alors), ne fut nommé ^nverneur de Lyon qu'à la fin de 1588. D'aiJleurs dTAmberieu ne pouvait être seigneur de Aocbc-la-Mollière en 1580, puisque Saifit- ^oljÈue le fut )usqu*en 1584, époquië à lamelle lui et son fils fovent assassinés par Aimard de Saint-Priest Nous aurions peut-ôtre placé ce fait en 1^00, si le ligueur Honoré d'ITrfé ne s'était trouvé datkS Salnt-Étionne à cette époque* ^
leur desseing estoit de dresser une batterie sur Teglise de la commanderie Sainct-Anthoine de Montbrison, laquelle estoit sttuëe an fauxbourg de la M agdelaine, à six pas du fosse de ladicte ville^ et commandoit, empeschoit et battoit la courtine de la muraille sur plusieurs rues; de sorte que Ton fust contrainct, pour esviter la ruine de ladicte ville, de faire dèsmolir ladicte église et aultres basiiments et corps de logis. » Comme la partie la plus opulente de la yille se trouvait menacée, cette décision ne fut pas plutôt prise par l'assemblée générale qui se tint cette année à Montbrison, qu'on se mit en devoir de la mettre à exécution. On éleva d'abord le parapet de la porte de la Madelaine, #< pour fortifier ladicte ville de ce costé qui est le plus important ; » puis on abattit les murs des jardins de la commanderie; puis enfin, ce qui était moins difficile à obtenir, parce que probablement on ne demanda pas de permission à de simples hôteliers, on abattit les hôtelleries da
Lyon d^or et du Mouton.
Pour completter le système de défense de la ville de * M ontbrison^ on plaça intrà muras le moulin Boè'r, qui aurait été jusque-là placé à l'extérieur.
Quant à la commanderie, voici de quel manière on procéda pour en conserver autant que possible les souvenirs et les revenus :
« Despuk- en l'assemblée de ladicte yilie
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(Montbrison), le 28.^ juillet 1590^ à la requeste de frère François Roy, sieur de Sainct-Laurent^ chanoine de Teglise Sainct-Ânthoine de Vieu:nois, procureur de messieurs les grand-prieur, clianoines et cbappitre dudict Sainct-Ântoinét du consentement des recteurs de la confrérie du Sainct-Esprit de ladicte ville, il fut arresté et ordonné par le seigneur d'Urfé, bailly, y président, qu'audict fauxbourg de la Magdelaine, €t dans Teiiclos que ladicte confrérie y avoit, pour conserver la. mémoire de ladicte commandeide, comme estant la. magistralle de toute la province, et entretenir la dévotion et vénération qu'a le peuple de ladicte ville et du pays audici sainct Ânthoine, du marrain et matériaux restez de ladicte démolition seroit construicte une chappelle audict encloz soubz le vocable de sainct Ânthoine, où son nom fust réclame, les vœux du peuple rendus, le divin service célébré, et les saine tes reliques qu'il y a dudict sainct reposées comme souloit estre despuis la fondation de ladicte commanderie. ^ »
Malgré les préparatifs de guerre dont nous avons parlé, il paraît que Tannée 1590 s'ouvrit avec Tespoir de la paix. Les consuls et échevins de la ville de Lyon, qui à travers, les plus
1) Od peut Toir aux archive» dn Rhône, à Lyon, une pièce curieuse sous le rapport des détails locaux qu'elle contient G'efl(t une demande de cession de ces terrains que firent aux consuls de la Tille les sœurs Salnte-Qaire afin d'en faire un jardin.
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grandes tourmentes de Torageuse mer politique sar laquelle ils s'ëtaient lances, n'oubliaient jamais les intérêts commerciaux de leur industrielle cite, si puissante alors, se plaignirent aigrement à Anne de l'arrestation de quelques marchands. Après plusieurs autres lettres d explication, il leur répondit :
« Messieurs, vous plaignez bien la perte de ces marchands, et ne vous souciez de celle d'un honneste homme de nostre party auquel on a esté ses montures, son argent et toutes ses ardes^ sans qu'il leur fict la guerre, allant pour mes affaires. Croyez que cela, n'encourage pas les
, personnes à continuer. Nous n'avons pas tant de noblesse de nostre costë, qu'on doive faire si peu d'estat de la perte de ceux qui en sont, qui pourroient bien s'ils le connoissoient le quitter-là. » Anne voulait parler de Genetines. Nous avons déjà vu que le bailli Anne était entièrement dévoué à la ligue. Peut-être même
, est-il vrai, comme le dit Huet, qu'il se trouva aux états qu'elle tint à Melun en 1590. Il est certain au moins qu'il fit au commencement de cette année, avec son frère et Saint-Vidal, gouverneur du Vêlais pour la ligue, son entrée dans la ville du Puy. Ils étaient à la télé de cinq à six mille hommes, dont une grande partie de lanciers. Leur guidon colonel portait un emeifi^. Les habitants, au nombre d'environ deux mille, vinrent au-devant d'eux, baisèrent les maiâs à
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Sdint^Yidal» et le reçurent comme ua Ubératew^ qm venait assurer le succès de leur cause, avec Taide de ses puissants auxiliaires^ les d'Urfé^ qui prirent une grande part aux engagem^iit^ qui eurent lieu aux. environs du Puy, prinçiparlexnent contre les châteaux d'Ëspaly et de, Polignac^ qui tenaient pour le roi, et que 1^ ligueurs ne cessèrent d'attaquer. Les deu]& partis renouvelèrent et abandonnèrent plusieu^ir fois leurs entreprises, toujours arrosées de sang et suivies de dévastations* Le jqégiment de mour sieur de L'£spinasse, commandé par k capitam? Hfiïïktyy fut celui qui se signala le mieux^
Pendant qu'Anne était ainsi occupé à çou^
mettre le Vêlais à la liguç, la paix vint à étr^
Iroqblée dans aQtre pays ps^: le: religionnai^ç^
Vantadour. Voici ce qu'on lit dans une lettre
d'Honoré d'Urfé aux consuls et échevins de
Ifyon» datée de; Sainl-Étienneji le 2 mai 1590 «
.«Je TOUS supplie de laisser sortir de vostre
siU^ quatre paqjiQts».... (mot t7/m£/^) avi sieur
Mathieu Falgard, marchand de nostre ville,
ayant charge de; :jq[ipnsieur Jehan Hure, aruiu:-
rier, afia qu'il jiit mqyen de prpmptiement parr
achever les cipr^sses et plastrons que je lui ay
coDimandé^ faut, pour moy que pour armer ma '
compagnie, qui est acheminée pour le secours
de la ville du Bourg-Àrgental, » etc.
. Chaste^ qui tenait epcore qqelques places
dans le Vêlais, sentant Timportance de cette
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diversion, et espérant par là se décharger ait peu de la gêne que lui faisait éprouver notre bailli, envoya quatre-vingts arquebusiers à cheval et trente cuirassiers sous le commandement de Saint-Jusl» son propre frère, avec ordre d'aller rejoindre Vaniadour qui se trouvait à Saint-Sauveur.
Anne vit bien l'intention de son adversaire ; mais pour ne pas lui laisser un instant de repos, il écrivit du camp même d'Espaly au marquis dé Saint-Sorlin, lui faisant connaître Télat des affaires, et quant à lui désirant rester à son poste. « Et vous supplie humblement, dit-il, vous voulloir opposer à leurs desseings, en quoy vous pourrez estre assisté de monsieur de Chal-mazel, que je m'asseure ne manquera de vous aller treuver, avec ce qu'il a de la compagnie de monseigneur de Nemours. Aussi celle du •sieur de Varassiéu, et d'autres troupes, tant de nos amys que d'autres, et lesquels ils sera besoing envoyer du coslé de Firminy, pour leur empescher l'entrée de ce costé-là, et par mesme moyen vous conserverez et empescherez qu'ils ne s'estendent à Saint-Chamond, » etc.
Vantadour fut repoussé au commencement de juin ; mais on n'avait pu l'empêcher de Éaire de grands ravages dans le midi de la province. Quant à Anne, il était de retour à Monlbrison vers cette époque, ayant terminé les afikires dans le Vêlais* Dans ce temps, ses gens de
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Chàteaumorandavaient fait un prisonnier important nommé Corneton. Le mois suivant il se vit sur le point d'être obligé de marcher pour aller délivrer monsieur de Ghenillac, son oncle (par sa femme) 9 que Chazeron assiégeait dans son château. Liorsqu'Ânne eut reçu de Lyon la compagnie' de chevau-légers qu'il avait demandée, elle devint inutile, parce que Chazeron abandonna le château de Chenillac»
Anne *se rendit ensuite dans l'Auvergne, et était de retour à Saint-Just le 23 octobre. U écrivit de là à messieurs de Lyon pour leur demander leur compagnie de chevau-légers et celle de gens de pied, « pour une chose plus importante que je ne saurois dire. » Nous n'avons pu découvrir ce que ce pouvait être.
L'année suivante, il parait que les royalistes firent quelques progrès, aussi le bailli écrivait de Montbrison, le iâ février 1591, aux consuls et échevins de Lyon :
« Messieurs, je reconnoîs assez qu'il est besoin que ceux qui ont du zelle au party de la Sainte-Union se déclarent, et que proposant toutes choses nous chassions les ennemys de parmy nous ou eux nous. C'est pourquoy je me suis pensé ce soubz le bon plaisir de mon- , seigneur le marquis de Saint-Sorlin, qui represante la personne de monseigneur son frère en tout ce gouvernemant, faire convoque^ une assemblée la plus générale que je pourray, tant
de la noblesse que des villes, pour faire rettener le serment que nous avons fait ci devant poijyr la conservasston de la religion catholique, apostolique et roomine, et du païs, envers touts et contre touts, soubz l'autorité de monseigneur lo duc de Mayenne et de mes^eigneurs de NemotuES et de Saint-^Sorlio, et de. ne permettre neul vivre en paix dans ce pais qui ne fasse le. mesnuB serment ^y offrant touttefpis conserver les biens de ceux qui ne le voudrput feire, et qui sans troubler le pais jront faire la guerre ou demeur rer ailleurs, comme il leur plaira. Yoillà le dernier remède que. j'avois toujours gardé pour une estremité^à laquelle estants arrives je ne fais point de doubte qu'on n'en doive user, ea quoy je vous supplie me tenir la main. Nou3 sommes une trentaine et des premiers de ce païs qui sînerons cella j ceux du Puy et du Vêlais qui tiennent nostre party s'y joindront; ainsy ne reste que d'avoir l'autorité de mondict seigneur de Saint-^Sorliu, et savoir s'il vous plaist estre de la partie;, afin que touts par ensemble nous puissions faire quelque chose de bon, et bref que nous soyons du tout ou maistres ou vallets. Touttes les villes de ce païs y sont portées et ne sauroyent eslre les choses mieux disposées qu'elles sont. Le lieu de l'assemblée sera fort, propre en ceste ville, si vous le trou f et
1) Les biosi'aphes parisiens ont assuré qu'Anne n'était pas M"
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bob. Gella intimidera aultant Fennemy et leur &ira paroistre qu'ils n'ont pas tant de la noblesse qu'ils estiment à leur devossion* Voillà ce qu'il me semble sur ce sujet. Reste à vous^ dire qu'aj^ant envoyé quérir mon cousin de Ghazeulx, pour conférer avec lui que de ce que dessus* je Tay treuvé tout dégoûté de se mesler des affaires, parce qu'il les voit aller du tout mal, et aussy parce qu'il dict que vous l'avez il y a bien longtemps tenu le bec en l'eau de chose qui luy avoit esté comme promis* Je vous supplié de le contanter, et croire qu'il est per* sonne qui le mérite, comme vous savez très bien/ Vous avez déjà entendu comme Saint- Victor a esté pris. On tient que c'est monsieur de Ghevrieres qui l'a fait faire. Gella pourra esclaircir ce qu'il avoit vouUu celler jusques icy, qui est une très mauvaise voullonté, si cella est vray. Tant y a que l'on m'a assuré que la pluspart des soldats qui sont dedans sont de Saint-Chomont. Si nous voulions flatter ceux qui nous sont plus pernissieux que des ennemys declairez touttes choses yront de mal en pis. Touttefois je me conduiray toujours par le commandement de monsieur le marquis de Saint-Sorlin et par vostre bon avis, encores qu'on m'est assuré qu'un des vostre alla à Briguez pour le rapeller* Au reste» je vous supplie &ire toujours assuré estât de oion amitié, etc. tf Messieius, je vous supplie faire donner
passeport au siear Petit, consul de ceste ville, pour sortir de la vostre douze quintaux de poudre fine, pour la faire conduire icy. »
On nous pardonnera cette longue citation, à cause des révélations qu'elle contient, des petites haines, des petites rivalités qu'elle dévoile : monsieur de Ghazeault est mécontent, pour n'avoir pas reçu ce qu'il demandait ; le seigneur de Saint-Chamond est suspecté, etc.
Quelque temps après le maréchal d'Àumont chercha à pénétrer en Forez par le Roannais, Anne se prépara à le bien recevoir. Il plaça garnison dans Saint-Haon et autres places voisines, et demanda même à messieurs de Lyon, sur l'indication de d'Âusserre fils, alors juge de Forez, quatre petites pièces de canon qui appartenaient à son père et se trouvaient alors dans l'arsenal de Lyon.
Pendant ce temps, la ligue se trouvait aussi menacée dans une de ses plus redoutables places ; les habitants du Puy, réduits à l'extrémité, envoyaient lettres et députés à Anne, pour le prier de venir à leur secours. Ne pouvant faire face à tout, lui-même en demande aux consuls et échevins de Lyon : « 11^ m'ont aujourd'huy mandé, écrit-il de Montbrison le 43 juillet 1591, que Tennemy assiège Saint- Vidal, et que la pluspart des habitants de leur dicte ville, sont sur le point de se révolter, se voyant dénué de tout secours et d'ung homme
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de commandement, et que toutes les considérations me font résoudre de m'y acheminer^ pour le désir que j'ay à leur conservation, pouryeu qu'il plaise à mondict sieur de Lyon et à yous de m'enyoyer une compagnie de Suisses, ayec les deux de gents d'armes de messieurs de Kochébonne et d'Albigny, » etc.
Il leur récrivit quatre jours après :
« Messieurs, n'ayant heu responce de la lettre que je yous ay escripte touchant une compagnie de Suisses, que je yous ay requis m'enyoyer pour mener en Velay, où je suis tellement pressé m'acheminer, que je ne puis plus reculer de partir, et suis contrainct de me mettre aux champs vendredy prochain infailliblement, fort ou foible. Je vous ay bien yollu ceste recharge, ,pour yous supplier bien humblement, mes^ sieurs, me voiloir ayder et secorir de ladiç^te compagnie de Suisses, et la m'envoyer s'il yous plaist en toute diligence par le droict chemin de Lyon au pont Sainct-Rambert, où ils apprendront de mes nouvelles, et les attendray aux enyiroi^s de là ou de Sainct-Bonnet-le-Ghastel^ affin de se joindre à moy. Vous savez, messieurs, que cela est très nécessaire à la conduite du canon, et que conservant le Puy et le Velay, c'est toujours nous eslargir, et rendre le traffic et commerce libre de ce cousté-là, etc.
« Messieurs, passant ladicte compagnie par le pont Sainct-Rambert, elle pourra savoir de
mes nouvelles de monsieur de Pravieu, qui est audict Sainct-Rambert. p
Anoe arriva au Puj le 25 juillet, il était à la téie de quatre cents chevaux. Ce secours tant désiré causa beaucoup de joie aux ligueurs^, qui reçurent encore un second renfort de quatrevingts chevaux, amenés le 9 août suivafbt pat son frère Honoré. Peu après, le château d'£spaly capitula, et le duc de Nemours étant arrivé au Puy le 26 août^ présida le lendemain le conseil des ligueurs, dans lequel figurèrent les deux d'Urfé.
Nemours se trouvait alors dans les circon^ stances les plus favorables ; ses desseins réus* sîssaient à merveilles ; déjà il avait souœis la plupart des villes et forteresses qui environnaient Lyon. U employa même la fin de cette année & soumettre l'Auvergne. On voit une lettre d'Anne, qui, de retour à Montbrison, ou il était venu chercher du renfort, écrit à messieurs de Lyon d'envoyer pour cette guerre quatre milliers de poudre à Cervières, et de les ^fotre escorter jusqu'à la Loire» Mais, depuis bien longtemps on Ta dît, l'argent est le neif de la guerre; pour en avoir, voici eh qnels termes le duc de Nemours s'adressa à l'éleotian du Forez, par conmiision en date du 15 décembre 1591 :
« Les princes, seignemrs^ gentilshommes, villes et communautez catoiiqoes oilt assez
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faict démonstration josques à maintenant que
leurs volontez n'ont esté meues d'aultre passion
que du zele de Thanneur de Dieu, conservation
de son église, et pour arracher de ce royaume
ceste mauvaise plante d'haeresie laquelle y a faict
naistre tant de dommageables rejectons d'im<^
pieté, etc. En quoy nous apellons Dieu à tes^
moing de quelle volonté nous nous employons
continuellement, av^c l'assistance d'un bon
nombre de gents de bien, qui, comme nous,
n'ont espargnéet n'espargnent chascun jour tous
leurs moyens et leurs propres vies pour parvenir
à un assuré repos, ce qui ne.peut estre effectué
à présent, à l'occasion de l'obstinée malice de
ceux qui se sont séparez de la cause de la reli^
giAi, qui essayent tous les jours par leurs armes
d'agrandir l'haeresie, soubz pra^texte qu'ils sont
apellez pour empescher, comme ils dient, que
l'estranger n'empiette cest estât, etc.
oc Charles de Sayoye. »
Gomme depuis longtemps, l'état n'était plus à même de percevoir la taille dans nos pays tourmentés, le duc de Nemours entendait la percevoir pour soutenir ce bon nombre de genié de Uem dévouée qui l'aidaient à soustraire nos provinces à l'étranger ainsi qu'à la France.
Nemours poursuivant son oeuvre si bien ^commencée, se ^ saisit de M ontbrison par surprise, le 5 décembre 1592. Nous disons par surprise, parce que pour les armées il n'y avait
point d'amis : toutes vivaient de pillages, et malgré les rapports de parti, chaque ville faisait ses efibrts pour se conserver libre chez elle* Au reste nous donnons ici une relation de cet événement écrite par Jean Perrin, qui montre qu'il y avait bien quelque opposition à la ligue ou an moins au parti de Nemours dans Mont^ brison :
« Le duc de Nemours s'estant emparé par trahison du chasteau de M ontbrison, sitost qu'il s'y fust barricadé, les principaux de la ville s'assamblent au logi« de maistreLouysBerthaud, où j'estois avec monsieur d'Ausserre ^, G&nieu, advocat du roy. Papou, procureur du roy, et aultres. Monsieur d'Ausserre et moy fusmes députez de la ville pour parler au duc de Nemours et sçavoir à quelle raison il s'estoit saisy de nostre chasteau, et quel ombrage il avoit de nous. Il faict response, que plusiost ce chasteau luy tombast sus, si jamais cela luy estoit entré en Tame, et que tout ce qu'il en faisoit estoit pour nostre conservation. Ghascun sçavoit bien qu'il vouloit establir sa tyrannie, et se rendre comme souverain en ce pays, ainsi qu'au reste de la province; mais ne sçachant quel ordre y mettre, parce que Lyon luy laissoit faire, on luy laissa aussy faire ce qu'il voulut. Il met dans ce chasteaii une grosse pièce de
1) Jnge de Forez en remplacement de Jean Fapon, mort en octobre ISKW.
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canoDy deiix grosses couleuvrines et trois compagnies de gentiï de pied, soubzia charge d'uii nooimé MeziereS, M anseau (du Màiis), qui commandoit à touts les capitaines, luti desquels s'apelloit Lafau, Tàultrë Lanoue. Ils demandent, estants là-hault, les usensiles : il fallut * les bailler, et ils cousterent à la ville plus de niil escus, et fiiretit payez Tespacé de huict niois. » Les troupes du duc de Nemours furent ensuite employées à soumettre les petits forts de la Plaine, qui opposèrent plus ou nloins de résistance. D'après un chroniqueur, Saint-SdrKri Se vit forcé de faire venir du canon pour forcer 8uri-lè-Comtal, en octobre 159S. Mfliis ifàntîcipons pas sur les événements.
Le faîle des grandeurs est bieh soutent voisin de Tabaisseuient. Nemours était parvenu à Tapogée de la gloire; il était maître absolu dans toute la province, au nioyen des garnisons qu'il avait placées dans Toissey, Belleville, Thizy, Charlieu, Saint-Boniiet, Montbrison, Virieu, Gondrieu, Vienne et son fort Pipet, etc. Ait moment où il s'y attendait le moins(septembre) j jf)ar ordre de Mayenne, son frère aîné, le lîguieùf le plus capable et le plus désintéressé, des barricades s'élevèrent dans Lyon mênie^ la capitale de son nouvel empire : il fût cerné et conduit avec quelques-tms de ses comjplices au fort de Pierre-Scise. Il parvint à s'en évader; mais mourut peu après, sans avoir pu jouir de ses
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travaux* Saint-Sorlin hérita de son nom^ et de ses desseins» et Mëzières resta gôayerneur à Mont*brison^ ; mais ce coup arait été mcMtel, dans nos paySy au parti de Nemours et à celui de la ligue, qui déjà en avait reçu un lûen rude lors de rabjuration du roi.
Aussitôt que cet événement fut connu» Anne»
résolu à suivre la ligne politique des cousais et échevins de la ville de Lyon» leur écrivit» sept ou huit jours après :
« Messieurs» ayant seu assuremant se qui s'est £siict dans vostre ville» ]e me suis approché jusques icy de vous aultres» pour estre plus près si je vous puis faire service en quelque chose» comme j'ay plus amplemanl mandé à monsieur de Lyon, Seulement je vous suppUeray faire très assuré estât de moy et de ce qui en despand; et croyez que tput mon but n'est qu'à mainte* nir la patrie en bonne paix» qui est se me semble se que nous devons tous désirer. Aussy crois-je que l'on ne me voudra tollir (enlever) se qui m'appartient en se païs» et qu'on ne me peut mettre doupte» et me raportant à la suffisance du sieur de Jas» présent porteur» je iiniray ceste-cy» demeurant à jamais» etc.
« A la Bastie^ le â& keptembre i69â. »
1) Ces mutations fréquentes de noms, et la quantité dos titrts» rendent très difficile l'étude de cette époque de Phistoire.
2) «Le3mar8l6§itfu8t fondue une cloche pour Sainct-André de MonU)riMa, et fust parrain Htonaleur de la Rta^eiv, 9ergmU
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Anne en se retirant à la Bâtie, ne se rapprochait guère de la Ttlle de Lyon ; mais c'était nn prétexte, qtii cachait probablement Timpos* sibilité de rester à Montbrison, où Mëzières, qn'il ii'am^it pas été facile de débusquer, commandait. Dmt-on admettre qu^il reconnut la bat où tendaient les démarches de Nemours :
la prise de Mcmtbrison sans motif aurait pu lui envrir les yeux; ou bien faut^U croire qu'Anne craignit de perdre ses titres et son rang, voyant comment les choses tournaient ? Peut-être ne fut^ il pas fâché de se rapprocher insensiblenient dti mi, qui Tayait flatté, en lui envoyant, par lettres du ^7 janvier 1503, le titre de son lieutenant général en Fores; c'était, il est vrai, plutôt une confirmation qu^une nomination, car depuis longtemps Anne remplissait ces fonctions, et ces fonctionnaires étaient alors tellement liés aa sol, heureusement pour les populations, dont ils étaient an moins à même d'apprécier les be-* soins, qu'on ne pouvait pas impunément songer à les remplacer ; mais assurément notre bailli fut sensible k cette prévenance. Cette distinction d'ailleurs dut le faire suspecter dans son parti, et il n'eut que peu de chemin à faire pour passer i l'autre c^mp, si cm en juge par la facilité avec laquelle il se fit à son changement de position*
naicur ùa lacliete ytlle^ ta nom de monsieur de Meslerc, gouverneur, a — Un an avant avait élé fondue la cloche Bourbon de l'église Notre-Dame.
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Les choses étant dans cet état de division^ le roi ordonna à Alphonse d'Ornano» chevalier de ses ordres^ son lieutenant dans le Dauphiné, et gouverneur pour lui dans les provinces du Lyonnais, Forez et Beaujolais, d'assiéger Lyon, qui, indécis, tenait néanmoins encore pour la ligue. Beaucoup de Foréziens partirent sous ses ordres. La ville se rendit le 8 février 159/!u
Il serait téméraire d'assurer que les révolutionnaires de cette ville aient eu dès le commencement de leur révolte le dessein de se jeter dans les bras d'Henri IV (il est même sûr que d'Épinac, qui en était à Lyon le promoteur, fut ligueur jusqu'à la fin) ; mais il est permis de le supposer, quand on considère le peu de résistance qu'ils opposèrent à Omano.
Quant à Anne, il ne paraît pas avoir éprouvé la moindre répugnance à changer de parti. Un mois après ce dernier événement, il parle aux consuls et échevins de Lyon comme s'il avait toujours été royaliste :
« Messieurs, leur ^rit-il de Saint-Just-en- Chevalet, le 6 mars, je suis extrêmement marry que n'ayez voulu prendre mes raisons en bonne part, vous ayant envoyé les lettres qu'il a pieu au roy de m'ottroyer, ou pour le moins la coppie coUationnée par deux notaires sur l'original, par lesquelles sa majesté me permet disposer des tailles de ce païs, comme il est très raisonnable, parce que je les sauray aussy bien employer
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pour son service que neul aulfre, non estant cella et contre la youllonté de sa majesté, vous voulez que je n'y aye que voir^ ou pour le moins que je me tiene à ce qui fut accordé avec monsieur le président des monnoies, avant que vous eussiez pris Techerpe blanche* Je vous supplie juger que puisque nous sommes touts soubz un maistre, il faut aussi que je jouisse de Totorité qu'il m'a donnée. J'ay maintenant tout 1er fort de la guerre de ces quartiers siu: les bras : monsieur le marquis de Saint- Sorlln, messieurs de Maugeron, Montespan; Gîmel, Montfau, Achier, Destain, et générale-^ ment toutes leurs forces dans le cœur du païs^ assistez de canons qui en deux heures peuvent estre mis en batterie devant les places que je tiens. Tellement qu'il faut qu'elles soyent- d'ordinaire fournies d'hommes pour recevoir le siège ; chose qui ne se peut faire sans, une essessive dépense, qui ne peult provenir de mes moyens, mais de ceux du roy ; ce qui fait que je m'en aide pour luy conserver ce que je luy ay acquis avec la pointe d^ mon espée. Puis Feurs a esté repris et Crouzet sur l'eunemy, oit je ne puis moins que d'eistablir garnison sus le fait des tailles. Quant à ce que vous m'aviez accordé, c'estoit tout ce qu'il pouvoit faire d'entretenir la garnison des places que je tenois bien petitement, et pensions alors que la trefve continueroit, ce qui n'a peus estre. Il est biea^
raisonnable que m'eslargissant sur Teimemy»
et croissant la dépense, que je croisse aussy de levëe de deniers, et puis messieurs vos tre* soriers généraux ne me laissent pas libre ce qui me fut mesmes accordé, comme vous pourrex voir par la coppie que je vous envoyé, car Roane m'estoit laissé ; oultre cela, monsieur de Saint-^Sorlin a tellement ravagé une partie des paroisses ou parcelles qui m'estoient laissées, qu'il est du tout impossible d>n rien tirer.
Touttefois s'il plaist à messieurs les trésoriers généraux m'allouer mon estât, tant pour les places que je soullois tenir, que pour celles qui ont esté prise modernement, je le prendray par leurs main^, ne désirant rien tant que de voir un bon ordre à tout, et leur porteray non seulement l'honneur et le respect qui leur est deu; mais tout ce qu'ils en sauroient désirer de moy, qui vous supplie de croire, etc.
« •••. U seroit bon qu'ils (les trésoriers) pra«nissent la paine de m'envoyer quelqu'un pour se résoudre de tout avec moy, et le plus promp^ tement sera le meilleur. On pourra par mesme moyen traiter avec monseigneur le marquis de Saint-Sorlin des tailles, qui fait semblant l'agréer ayant esté proposé par quelques gentilshonunes du païs, qui se £aschoient voir payer la taiiie deux fois. Croyez que je suis entièrement à vostre disposition puisque vous avez embrassé le service du roy. »
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Cette question des finances, de la tatltè était ' une des plus épineuses, des plus difficiles $ traiter, et malgré les fréquentes plaintes d'Anne, rien ne fut bien réglé. U écrivait le 30 juillet aux consuls et échevins de Lyon, leur ofitant ses troupes^ sa personne, et ses amis mêmes, pour le secours de leur TiUe horriblement maltraitée par Saint-Sorlin, qui Toulait délivrer son jfrère devenu prisonnier de Henri IV t « «[uoique les- officiers db bureau des finances ne na'aye donné occasion d^estre porté de bonne volonté, ce n'est maintenant que Ton s'en doit souvenir ; ains ( mais ) oublier tout, pour ne songer qu'à la fidèle afiection deue*au service^ de son roy....» €e langage était un peu nouveau dans la bouche d'Anne.
Dans le mois de mars il fut publié une trêve entre les troupes royales et celles de Saint- Sorlin. Ce genre de paix.n'étaît favorable qu'a» |mrti des ligueurs, qui composé |cesque exclusivement de soldats toujours en armes, savaient profiter des occasions, slnquiétant peu des articles qui les gênaient. Lorsqu eMe fut expirée (en avril), notre baiUi supplia messieurs de Lypn » de ne pas la renouveler : il vaudrait bien mieux ,< leur disait-il, travaifier à ime paix véritable* Cétaît en effet le seul moyen de tuer ce parti. Son conseil ne fut pas écouté ; mais voici une lettre qui justifie §es craintes. Elle est datée de Saint-Just-en-Ghevalet, le 17 mai 159û,
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« Monsieur le marquis cle Saint-Sorlin me pardonnera, leur écrit-il, car je ne luy ay }amai$ mande que j'eusse pris Chasteauneuf» pour estxe du domaine du roy ; bien ay-je mande que je pe pansois avoir en rien rompu la trefve en Iç faisant fortifier, parce qu'il n'y a neul article qui defande de fortifier les places, si ce n'es( du long de quelques; rivières. Que touttefois si cella se treuroit contrevenant à la trefve, que je le fairois razer, pourveu qu'il fict repérer les çontrevanssions qu'ont faict ceux de Sainct-r Ge^nain-Laval• Premier, qu'on se soit saisy de Chasteauneuf, qui a toujours esté de mon deparlement, je vous laisse à juger si je ne luy pas offert la raison. Il m'escrivit une lettre plaine de menasses pour ceste place-là, qui certainement leur importe, à cause que le passage d'Ambert leur est fort malaisé, et qu'iU lie peuvent avoir ni bois ni avoine de la montagne à Montbrison ; mais cella ne m'esmeult guieres. Si la trefve est estimée profitable (ce que je ne tiens pas qu'elle soit), il me semble qu'il vau( n^ieux leur laisser ces deux places qu'ils tiennent en Dombes, que vous pourrez prendre à touttes heures, estant prez dç Lyon, que de quitter Ghasteauneuf, par le moyen duquel vous leur rendez une telle ville que Montbrison presque inu tille. Je vous supplie, messieurs, ne regetter tout le mal sur moy, et puisqiie je commanse à faire quelque chose
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de bon en ce pais, ne rinterrompez corne lorsque {'eux pris Surieu (Suri), car sans vostre trefve le roy tiendroit sans difiqulté et Montbrison et tout ce païs. Je ne veux ingérer de vous pro^ poser ce que vous avez afTaîre, car vous estes bons et sages ; mais il me semble quand vous respondrez à monsieur le marquis de Saint- Sorlin qu'il satisfasse aux contrevassions ( conrtrayentions) que les siens ont premièrement faits à la trefve, et qu'on le contentera touchant Chasteauneuf, ou que c'est une place qui appartient au roy, et qu'on ne la peult quitter sans son commandement, qu'il ne sauroit que redire; et bref, messieurs, la trefve luy est chose si avantageuse qu'il ne la veult pas refuser pour cest article. Au reste, je ne faudray (manquerai) d'avertir le sindic de ce que vous m'avez mandé, et y tiendray la main de tout mon pouvoir, pour le désir que j'ay voir union bien establie entre nous. Mais je ne panse pas que cella se puisse faire que par une assemblée du païs qui sera fort diilicile, à cause que ceux des villes n^ s'osent mettre aux chans, parce que lés Nemourùus n'osservent neulle trefve, temoing la defaicte de la compagnie de monsieur de Chevrieres. Touttçfois je fairay en cçUa et toute aultre chose ce que vous treuverez bon, vous suppliant de croire que quelques mauvais offices que vos députez m'ayent rendus prez de sa majesté, je ne désire que de vous en rendre
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de n boAS que vous cognoîsûes le toit que rot» aret ea en leur donnant ceste charge. Je ae recherche rien de noureau : le goaremeinent de ce païs sépara de ceUuj de Lkm a esté à trois de mes prédécesseurs devant moy ; quand j'y demeuneray, comme le roy me faict cest honneur que de m'en assurer, vous y tirerez du service de moy plus peut-*estre que celluy de vostre ville, à qui je ne me les^eray pour le moins jamais surpasser en honne voulkmté de TOUS servir, etc.
« Saint-Just, le 17 may 159%. »
On voit que le parti des nemouristes, comme Anne les appelle, était encore puissant dans notre pays. lis assiégeaient Yillerét à la fin de septembre, puisqu'on leur attribue le massacre du savant Antoine d'Urfé, lorsqu'il passait près de cette ville, le i.*^ octobre, se rendant de GhâteaumcHrand à la Bâtie, ou il alkit laire sa première visite à ses parents, après son élection à l'évéché de Saint-Flour.
Nous ferons remarquer que ce fut un De la Mure (Guy), qui, ayant assemblé les communes, chassa les capitaines Rozan et Gagemont, qui faisaient ce siège. Ce Guy était châtelain de Saint-Maurice, où déjà deux de ses aïeux s'étaient illustrés, fouitiissant au roi pour maintenir sa couronne, disait un procès-verbal de cette châtellenie, trois cents homme de pied et cinquante chevaux, qui avaient été levés dans
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le mandement de Saint'-Maurice, et dont îb payèrent la solde. Ils portaient en 1577 le titre de ccMsimandants du fort de Verdier, qu'ils avaient dëfendn en 1563» et empêchèrent la surprise de Thixy et Lay par les religionnaiies K Au commencement de 1595, Saint-Soiiin obtint même quelques avantages* Anne en lait part à inessieurs de Lyon, par lettre du 2& mars* «•••••• Monsieur le marquis de Saint^Sorlin
a surprins Chalain^e-Gomtal, et fait piller et ravager ce qui estoit dedans, qui est une très belle et signalée prinse pour un prince cle s'at- ^quer particulièrement à maison de gentilshommes. Ce qui me fait croire qu'it n'avott traité qu'à autre fin que de tascher sous couUeur de ce, de surprendre quelque place ; pour moi )e n'y ayois aucune assurance, et n'ay laissé de me tenir toujours sur mes gardes, etc.... Je
suis encore attendant la resolution qu'avea prinse, de laquelle je vous supplie me faire certain, aiEu que je sache si je me tiendray à paix ou à guerre. Je pense que petit à petit leurs forces diminueront, ainsi qu'on m'a donné advis, mesmes les messieurs d'Auvergne à qui
les • (mot UUstUe) manquent, sans lesquels
il est (difficile d'en jouir. Si cela est, je vous en donneray advis. Cependant je vous ptie me vouloir assister enrers messieurs les trésoriers
1) Pbai«£tti, Lyonnais dignes de mémoire.
généraux, et nous mettre d'accord pour le fait des tailles, aiEn de nous oster de la confusion oii. nous sommes réduits, etc.*.. J'en attends quelque bon 'événement au proffit de tous et soullagement du peuple tant afflige. »
Quoiqu'il en soit de ces petites victoires de Saint-Sorlin dans nos pays, son parti n'avait plus aucun espoir ; elles n'avaient guère pour but que de faire accorder de meilleures conditions. Depuis la prise de Lyon, notre métropole, ce parti était comme mort ; aussi la plupart de nos ligueurs s'étaient hâtés de l'abandonner.
Le connétable de Montmorency, avec ses deux filles (la* duchesse de Vantadour et la comtesse d'Auvergne), après avoir séjourné quelque temps dans Saint-Étienne, s'était rendu dans le château de Saint-Chamond, appartenant au comte de Myolans, qui déjà sans doute avait fait sa soumission. Ayant pu se convaincre des nouveaux sentiments de ce dernier, le connétable l'envoya comme gouverneur en Vêlais, et le roi confirma cette nomination dans les termes les plus flatteurs, le 28 octobre, cherchant à s'attacher ce soldat, et par lui ses frères d'armes, dont il avait pu apprécier les talents, quoique dans des armées opposées aux siennes.
Le seigneur de Saint-Chamond établit son gouvernement dans le château de Polignac, à défaut de la ville du Puy, qui tenait toujours ppur les ligueurs, entre les mains desquels il
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avait lui-même contribué à la mettre. Ainsi sont changeantes les volontés humaines! Myolans devait se trouver heureux maintenant de ce que le château de Polignac avait résisté à ses attaques et à celles des d'Urfé.
En décembre, le roi confirma à Balthazar de Rivoire les droits de la seigneurie du Palais, près de Feurs, « en considération, portaient les lettres, des services qu'il nous a rendus, durant nos guerres mesmes^ à la conservation du chasteau et place forte de Saint-Romain-le- Puy sous son obéissance ei à ses propres dépens. » — Trente ans après, la seigneurie du Palais fut érigée en marquisat, et comme U ne pliait pas toujours aux souverains d'avoir à soumettre des places comme Saint-Romain, on en fit sauter les fortifications (1633). Ce travail seul coûta douze mille livres!
Aimard, seigneur de Saint-Priest, quoique encore sous le poids d une condamnation pour l'assassinat des seigneurs de Saint-Polgue père et fils, qu'il avait commis quelques années avant, reçut du roi, cette même année 159Û, le titre de marquis, et son fils eut plus . tard l'honneur d'être un des quatre seigneurs français qui allèrent sur la frontière recevoir l'infante d'Espagne, épouse de Louis XIIL
Quant à Anne, nous avons vu depuis longtemps qu'il avait suivi le parti de Lyon; déjà comme un courtisan de vieille souche, quelques
prqpos tenus sur soti compte» et qui pouvaient lui nuire dans Tesprit du roi, le mettaient à la torture*
Cependant Tordre ne pouvait se rétablir tant que Montbrison, la capitale de la province» serait dans les mains dès liguenrSé Anne qui, mieux que personne» était à même d'apprécier cette difficulté» écrivait de Saint-Just» le 3 mai 1595» au connétable de Montmorency» qui était conmie l'administrateur de toutes nos provinces :
«( Lapiisereenlaquelleseverra réduit ce pauvre pays me rend importun en vostre endroit» voyant ceux qui traitoyent tous résolus de ne rien fÎEiire pour ce que vous m'avez mandé» et tellement irritez qu'ils se résolurent faire pis que jamais» si on n'y remédie, et le remède n'en peut venir que de vos mains» nous octroyant une pièce de •••• (mot Ulinble)^ de quoy tirer cent cinquante on deux cents coups» et des troupes pour conduire le tout» et je fairay obliger pour les frais des personnaiges bien solvables de ce pays» si messieurs de Lyon ne nous en veulent accorder autrement; et parce que j'ay bien cognu que plusieurs, par la jalousie qu'ils ont de moy» vous doK^rnent de faire ce que je vous pitHpose pour le bien de ce pays» pour leur oster tout subjet» je vous supplie ordonner que toutes les places qui se prendront sercmt razées» pour leur oster l'opinion que je me veuille establir, et aifitt qu^ils cognoissent que ce n'est non plus
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rambition de dominer, ni du profEt, qui m'y guidey s'il vous plaist ordonner de commander monsieur, de Botheon \ je luy obeiray et à tout autre <{u'il vous plaira, encore qu'estant lieute* nant de sa majesté en ce pays je ne le dussô pas faire ; mais je cède à tous pour le bien de son service et de ma patrie, et si les autres eh eussent fait de mesmes^ nous serions il y a longtemps réduits de nos malheurs. Bref, monsei-^ gneur, il n'y a rien à quoy je ne me soubmette pour venir une fin aux misères de ce pauvre pays, qui attend sa salyation de vostre main. » Un seul de nos grands ligueurs persiste dans son opinion : c'est Honoré. Il continue ce combat désespéré, et semble par là faire preuve de bonne foi. Certes, son caractère contraste honorablement avec celui de ses frères d'armes» qui se prostituent déjà au pouvoir. Gomme il le dit lui-même, invitant son ami Âgathon à la retraite ^ : « Je suis trop engagé au combat ; il faut que nous sachions à qui le champ de bataille demeurera, et si j'ay la victoire, tu Gognoistra que je ne te donne conseil que je ne veuille prendre pour moy. Mais à cette h^ure» elle seroit estimée fuiUe et non pas re-
Un chroniqueur nous fait connaître en effet
. 1) Guillaume dtGadai|{ne« Ne Tajant tu paraître nulle part deptàs I58é, nous pensons qu4l avait suivi le parti de Henri lY. I) A. la Un d« «es ipttm moratm.
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qu'en « Fan 1595, tenoit là ville et cbastéaii de Mondïrison pour la ligue messire Honoré d*Urfé^ qu'on apelloit alors le chevalier dTIrfë, et il slntituloit au pays gouverneur en la place du feu duc de Nemours. » Quelques mëmoires du temps font aussi connaître que vers cette époque (le 28 juin) il y avait un camp à Montrond sous le commandement d'Ornano. C'était sans doute là le chef-lieu provisoire du nouveau gouvernement dont les armées assiégeaient Montbrison et les autres lieux détenus par les partisans du dnCé
Il faut probablement attribuer à cette, persistance de Fauteur de VAstrée dans la lutte l'espèce i d'inimitié que le roi lui porta toujours (en dépit de ses préfaces flagorneuses)^ et à laquelle des écrivains ont donné pour cause la jalousie. Nous parlerons ailleurs des différentes fortunes de cette illustratioa ibrézienne.
Chaque jour la ligue perdait son influence et sa puissance. C'est à ce point qu'un jeune protestant de Saint-Étienne eut l'audace de renverser une croix de bois qui ornait la place du Pré4ela-Foire. Pris et conduit en prison, il en fat quitte pour faire élever une croix de pierre^ « la plus belle qu'on pourroit trouver. Elle fat tirée des carrières de Riom, et passoit pour la plu» belle de France. »
« Le il aoust 1595, dit De la Mure, la croix de Saint-Estienne fut levée et fut faite aux frais de honneste homme Jean Nesme (père du
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délinquant), marchand de ladite ville, qui y a déboursé plus de mille escus. » Elle fut Tannée suivante bénite par TarcheTéque de Lyon.
Enfin, «c le 12 décembre 1595, fust accordée et faicte la trefVe des guerres civiles entre le seigneur de la Guiche, gouverneur pour le roy à Lyon et pays circonvoisins, et le sietir de Bazoches, ayant pouvoir du seigneur de Ne-^ meurs (Saint-Sorlin), et son député, qui tenoit la ville et chasteau de Montbrison, et plusieurs aultres au pays et y avoit garnison. »
Au mois de janvier de Tannée suivante, le roi donna son édit de pacification, dont voici le préambule et les articles principaux i
« Nous avions de tous temps estez bien àd* vertis de Tinclinatioh naturelle de nostre très cher et très amé nepveu le duc de Genevois et de -Nemours à nostre service, ayant toujours entendu qu'il n'a participé aux troubles et divisions de nostre royaume, par aulcun desseing préjudiciable aux loix de Testât, etc.
i.^ a Que la mémoire de tout ce qui s'estoit passé pendant les troubles, despuis Tannée 1589 jusqu'alors, tant pour ce qui s'estoit géré par lé feu duc de Nemours, son frère aisné, que par luy et tous ceux qui les ont suivis, demeureroit esteinte et assoupie.
2.0 « Que ceux qui commstndent dans les villes, places et chasteaux que tenoit ledict duc au pays de Forez y demeureront, et leur sera
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donné àppoinctement pour les g.en|s de gaerre nécessaires à la garde d'icelles, faisants au préalable le serment au roy de les consenrer fidellement soubz ledict duc en son obéissance*
â*" <jc Que l'exercice de la justice du bailliage de Forez en la ville . de Montbrison, ef; icelle, demeurera en tousses anciens. droicts, Uberte^^ franchises, privilèges, immunitez et octroys.
U.^ t Que les provisions d'offices, £aictes panle feu duc, dont la fonction est dedans les viUes, demeureront nulles, et neantmoins «pie ceux qui ont obtenu lesdictes provisions par mort ou résignation jouiront desdicts offices eu prenant nouvelles lettres de provision du roy, qui leur seront expédiées sans payer aulcune finance. »
— C'est ainsi que les grands finissent toujours par s'accorder et être trouvés innocenis, parce qu'on ne croit jamais acheter trop cher les garanties qu'ils ont entre lés mains (soit villes» soit forts) et dont on craint qu'ils ne fassent m pernicieux, usage. Aussi uous voyons que le traité i:onservê encore à Nemours le gouvernement de nos pays. C'était la coutume alors de considérer comme sa chose le pays dont os était maître. Nous l'avons déjà dit, les rois euir mêmes, quand ils voulaient changer ua, gouverneur, étaient tenus 4e l'indemniser pour k relâchemenj; des placer* De même dans notre province : nous* avons fait connaître l'accoid avec le souverain, il restait encore à &ir?
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l'accoard avec le pays* U dut foanisr une somme de soixante mflle livres pour retirer des mains da duc la ville de Montbrisôn, d'où le bailliage et l'électioa s'étaient enfuis, s'inscallant à Saint- Galmier, qui fut aussi le refuge d\ine bonne paortie des habitants de Montbrison, pendant le temps* q[ae dîira la détention de cette ville par le duc.
(c Les députez du pays négocièrent la réduction de la ville de Montbriâon moyennant une notable somme de deniers- au duc de Nemours, <{ue luy advancerent pour ledict pays entre amltres messieurs de Ghamptsois, de Ghenevoux et de Fomier, en quoy fust redimé ladicte ville de Mond!)rison et tout le pays, qui soufiroit ^tût sa détention d'une grande despense, véu que jusques à ce que ledict duc auroit contentement de la somme arrestée, son traicté portoit que la garnison qui estoit dans Montbriâon seroit en« laretenue aux despens du pays, à raison de sept ou hoid tnille livres par mois, » sonrnie consi-^ dérable pour Tépoque.
Lorsque tout £at réglé, le duc de la Guiche^ gouverneur pour le roi, prît possession du pays en son nom, et bientôt après (du 21 au 27 îttUleif) fit démolir le château de Montbrison, tpi avait vu éclater tant de nuages politiques. De ce ch&teau, qui fiit si longtemps le si^ge de ia tempête, il nous reste à peine un débris de fondation i On dirait un de ces jalons de terre
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que les manouvriers laissent dans les champs qu'ilç viennent ôHabainer. Malheur à celui àaat la main profalie, touchant à cette précieuse relique, .séparerait ces quelques pierres, sur lesquelles ont croit lire : « Ici fut le château dans lequel naquit la ville de Montbrison, et qpi la renferma longtemps toute entière dans ses murailles! »
.Vers .le même temps furent démantelés les châteaux d'Argental (1594), Donzy (i60â),etc., sur rinstante réclamation des habitants des lieux, qui depuis quarante ans n'avaient eu qu'à souffrir de ce voisinage. Les partis se succédaient toujours plus acharnés pour s'emparer de ces forts, et les populations étaient horriblement maltraitées.
Le fougueux archevêque de Lyon d'Epinac^ n'ayant plus de rôle politique à remplir, vint promener sa grandeur dans notre pays ; mais ce n'était plus que l'homme impuissant au physique comme au moral : les débauches de tous genres avaient déterrîoré cette constitution extraordinaire. Il logea à Montbrison, le 26 février 1597, chez le chanoine Papon, qui, avec le reste du chapitre, était allé au-devant de lui. Il officia dans l'église Notre-Dame. Deux ans après, il devait mouar dans la solitude, accablé de misères et de dettes, contractées pour le service de la ligue !
Ici finit cette longue traînée de sang.... Oh!
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Certainement nous ayons oublie plus d'une localité qui se signala dans ces temps orageux. Les chroniques nous ont transmis entre autres le nom de Saint-Haon-le-Châtel. Une d'elle rapporte que les habitants de cette petite ville, défendus par leurs murailles et leurs dix-sept tours, épuisèrent, sans se décourager, toutes les ressources du génie militaire de Gondé et de Marsillac*
Henri IV, heureux d'avoir reconquis le pays, s'occupa d'abord à l'organiser. Il récompensa ceux qui s'étaient signalés dans ces guerres, et ne négligea pas ceux qui avaient pris parti contre lui, comme nous avons vu.
En l'année 4598, le roi Henri IV envoya "k Anne le, titre de conseiller en ses conseils d'état et privé ; il voulut encore y joindre le collier de l'ordre du Saint-Esprit ; mais Anne ' le refusa, se réservant seulement le titre de conseiller (auquel il joignit depuis celui d'aumÔAier du roi), parce qu'il avait formé le dessein de quitter le monde , pour vivre dans la retraite; dessein qu'il exécuta en l'année 1599, époque à laquelle il fut pourvu de plusieurs dignités ecclésiastiques, et entre autres de celle de chanoine (comte) de Lyon. Attendu cette détermination d'Anne, due probablement au peu de réussite de son mariage, le roi nomma son frère Jacques bailli de Forez et capitaine châtelain de Montbrison, le 19 août 1599.
Henri afirànchit de tout impôt le p^t village de la Chambonnie, près de Noirétable^ pour lui avoir, dit-on, fourni des bots de lances» Nous avons déjà vu le même a^lroit en fournir à Pierre de Bourbon, lors de la cérémonie de réception de François L^' à Moulins* Ce genre d'industrie, comme celui qui était à La Fouillouse, est venu se perdre dans la fabrique d'armes de Saint-Étienne. On sait que Tindustrie de La Fouillouse était la fabrication des mrbalètes ; ses habitants en sont encore nomoaés arhalestrien dans un terrier du treizième ^ècle*
Les autres localités reçurent aussi des gages de paix : le ministre de Henri IV fit planter en plusieurs endroits des tilleuls, qui, à cause d^ lui, conservèrent le nom de Sully, et dont quelqueslins, qu'une végétation vigoureuse a fait traverser les siècles, servent encore à rappeler ces temps de troubles.
Néronde et Saint-Ândré-d'Apchon ont encore les leurs. Ceux de Saint-André servent d^ornement à la magnifique terrasse qui avoiâne le château.
Celui de Montbrison n'est détruit que depuis * peu de temps ! Il fut sans doute, comme ua rameau de paix, placé sur les ruines encore fumantes du château* Qu'avec bonheur nou^ nous rappelons le temps où, écoliers inscmciants, nous allions jouer sous son immense ombrage!
Pour nous d^uis les teunps d'os^ige^, $oa toit
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de verdure remplaçait encore Tantique château, qui jadis abrita d^orages plus sérieux les premiers enfants de Montbrison, les couvrant tous de son redoutable bouclier de pierre^ Lorsque nous nous servions du tronc décharné du tilleul séculaire comme d^une guérite, dans nos simulacres de guerres parfois sanglants, nous ne nous doutions pas que c'était là le gage de paix de la cruelle guerre de quarante ans qu'avaient soutenus nos pères. Oh! que n'a-t-on fait tout au monde pour le conserver ce vénérable ramçau! Vu de la plaine, sur le haut de notre butte aride, il rappelait le panache histo^ rique qui ornait le casque de Henri IV.
€ï^apitvt îrir«l)ttitim^.
Conclafion.
Il ne faut pas croire qu'avec son roi Henri IV, naquirent tout à coup pour la France le bonheur et la prospérité, comme le disent quelques écrivains. Pour notre pays, plus que pour tout autre, son ban mat ne fut qu'une amère dérision» Au reste, celui qui sur la fin de ses jours sacrifiait son royaume à une amourette presque incestueuse, ne prenait guère ses mesures pour nous faire avoir la pauh au pat.
Voltaire, qui ne doit pas être suspecté de sévérité à Tégaid de Henri IV, son héros, nous a feît connaître les grossières fautes d'économie
politique de ce roi ; il ne nous appartient pas de les relever ici ; mais ce que nous devons dire, c'est qu'en 1601 ^ Henri, pour payer ses Suisses, leur pçrmit d'engager le domaine de Forez, en spécifiant néanmoins, selon l'usage^ la faculté de rachat perpétuel. On voit que, pour cette guerre prétendue toute française, quelques portions de notre province étaient mises à l'encan pour payer des étrangers.
En 1603, pour obvier à la confusion, le nombre des villes qui pouvaient envoyer des députés aux états de la province, de dix-neuf fut réduit à treize» et au commencement de de 1605, parce que quelques huissiers s'étaient permis de violer les sauf--conduits des députés, il fut arrêté qu'aucune commission ne pourrait dorénavant être exécutée contre eux pendant le temps de leur légation, « assavoir leur voyage, se|oiir et retoiir. n Notre peiite chambre des députéâ jouissait, comme on voit, de quelques^ uu des privilèges de la chambre des députés d'aujourd'hui*
. it Quand le prince fat content, dit quelque part; Aaquetil^ en parlant du duc d'Alençon, il 8'imagina> selon la coutume des grands» que tons les autres devaient l'être. » De même Henri IV : étant devenu roi» il se figura que les protestants, auxquels il devait sa conronnei et dont mumite il avait déserté la cause» seraient satis£n£s en le voyant sur le ttdne.
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Us se plaignirent lie n'avcâr pas les méoaes droits que les catholiques; boudèient jHenii, et se mirent à recommencer .leurs courses.
« S'estant voulu arresler au viUagfe de TE^a ^ em. Forez, eu furent deschassez par ceux du lieu, et la na^ison où Us avoîeut faict qtielques asseiQ]>lées ^ea exécration d'acs &xt htaslée<» Les mesmes voulaat s'arrester en qlielqûes terres du baron de Sainct-Priest, seigneur hautjusticier 4le Sainct-Estienne de Furaù, kditt seigneur s'y opposa, et les en empescha âvêc un zèle vraiisieAt catholique» » Ainsi s'exprime itti chroniqueur peu tolérant.
Chassés de tous cotés dans aotte pays» ils ne pureat tester à Saint-Oerttiain--Laval «f t à Iol Tour, qu'ils avaient demandés par assignat en i6ââ. Ils allèrent pendiuat quelque temps s'étahlir près de Bourg-Argental ; mais en furent encore chassés. C'est ainsi qu'Henri IV «Tait songé à eux.
Il parait qu'il j avait encore quelques débris de la religion protestante en I6&I9 puisque les habitants de Saint-Marcellin obtinrent par remontrances qu'on n'en pratiquerait pas les cérémonies daiis l'enceinte de leur ville.
- Le même esprit qui disait proscrire les dissidents de notre pajrs j dônn&ît naissance à cette foule 4ie maisons religieuses^ sans btrt comme
i) Ce village, dans lequel passe une crande noute, tire son nom
sans mérite, qui pulullèrent dans nos villes, dans les . cinquante premières années de ce siècle. Nous faisons une exception en faveur du célèbre collège de TOratoire, établi à Montbrison, par acte du 5 juin 162&, grâce aux largesses de Pierre Henrys. Cette maison, qui se trouvait dans les beaux bâtiments qu'occupe aujourd'hui rhôtel de la préfecture, rendit de grands services au pays. Il ne faut pas comparer non plus les faibles établissements dont nous voulons parler aux célèbres maisons de la Béniissons-Dieu, Bonlieu, Beaulieu, Val-Benoîte, etc. Cette dernière, il est vrai, avait été ruinée, et n'était pas fort riche alors. Elle n'avait qu'un revenu de huit cents livres, tandis* que la première en avait un de quatre mille, la seconde un de huit mille, etc. Puisque nous sommes sur ce sujet, nous allons donner ici un résumé approximatif des revenus des hôpitaux et maladreries du Forez, çxtrait d'une Pamllie royale de 16&7. Ces notes servent à faire connaître la vie locale.
Hôtel-Dieu de Montbrison.... 8,000 livres.
— Roanne 6,000
— Feurs MOO
— SaintJust . . . . • 2,000 Saint-Étienne n'est pas indiqué ici, parce qae
son hôpital ne fut fondé qu'en 16^5, par les libéralités de Jeanne Roussier, veuve de Jacques Bardonanche, qui mourut l'année suivante, religieuse de Sainte-Catherine. La ville de Saint-
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Ghamond/ plus riche, araît djéja tm hôpital du revenu de trois mUle livres et une maladrerie de trois cents.
Maladrerie de Montbrison 800 livres.
— Saint-Étienne .... 400
— Comillon 200
— FougeroUes. 250
— Vivans 200
— Feurs 400
— Saint- Just 600
Maladrerie non roy. de Saint-Marcellin, 600 L
1607. Guillaume de La Chaize, écuyer, seigneur d'Aix^ prévost des pays, cour et ressorts de Forez.
Avec le calmé * revinrent les idées de commerce, de développement matériel. On reprit la gestion de navigation de la Loire, qui avait été ajournée depuis 1572. On envoya des syndics pour faire la visite des lieux. Les dépenses leur parurent trop fortes. On n'avait parlé cette fois que d'aller jusqu'à Feurs ; mais un entrer preneur s'offrit de la rendre navigable jusqu'à Saint-Rambert, et on envoya au conseil des commissaires pour demander l'autorisation de conunencer les travaux, et de faire un prélèvement sur les deniers qui se levaient déjà ppur le canal de Briard. Ce projet ne devait cepen^ dant recevoir son exécution qu'un siècle plus tard.
16i.l. Démolition du fort de Lavieu. Vers
cette épocpè beaucoup d'autres châteaux sont <-dëjEDoiis«
1612. Établissement des jësuites à Roanne^ Leur chapelle ne fut bâtie qu'en ^617» par les soins de la fanûlle Coton, qm dès Tannée 1607 avait obtenu du rot Tautof isalion. de cet établissement.
Cette même année fineat découvertes les eaux du Sailnsous-Couzan. Le docteur De la Roue, un des savants du temps, dont les maliuscrit» ont servi à De la Mufè, pensait que ees^^ eaiiac avaient été ccmnues sous les Romains; mais perdues sous les Goths ou SarrazinSy qui avaient fait, comme nous avons vu, de gratids ravages de ce cité. L'opimo» du docteur se fondait sur les nombreuses découvertes de mé^ ^dailles qu'il avait lûtes dans les environs» Il avait la même opinion sur celles de Moind re* trouvées vers le même temps, et autour du bassin desquelles subsistaient encore des murs romams. Et il est à remarquer que presqM tous les lieux où se trouvent ces fbntainesd'eaux minérales (et il y en a beaucoup dans notre pays), ont reçu les noms de Fonfort» Saii, Sal, Salt> Sallz : c'est évidemment du latin que vient le premier de ces noms, et probablement aus^ les totrés, du mot ^abus, salé, piquant, ou dt êahui^ qui jaillit. On peut dire à Tappui de ïopinion du docteur De la Roue, que des ruines de thermes ou bains se trouvaient près de^
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eaux tièdes de Saltz-en^Donzy, que leur dëterrioration a fait oublier. Elles se trouvent dans la cour de Thabitation d'un cultivateur. --^ Les eaux de Saint^Alban, aujourd'hui si réputées» ont été connues aussi fort anciennement. Charles de Neuville, seigneur dUarlincourt, chevalier des ordres du roi, conseiller en ses conseils d'ëtat et privé, gouverneur et lieutenant général pour le roi de la ville de Lyon, et des provinces du Lyonnais, Forez et Beaujolais, convoqua la noblesse du pays « pour la nomination aux états généraux de Sens, en la salle de la Diana, située au cloître de Notre- Dame de Montbrison, lieu accoutumé pour les assemblées générales de ladite noblesse, le i2 août i61&, en laquelle les seigneurs et gentilshonmies dudit pays nommèrent pour députés auxdits états le seigneur d'Urfé, bailli de Forez, et pour avec ledit seigneur résoudre les cahiers de ladite députation les seigneurs de Saint- Priest, Ghalmazel, Saint-André et La Liègue. » Voici Tordre dans lequel parurent les gens de la. noblesse :
Les seigneurs de Couzan, Saint-Priest, GhaL* OMael, Montrond, La Liègue, Sugny^Bouthéon, Virieu et Malleval, Gremeaux, Montchal, * Lei^ gueit, Goutançon, Urfé, Poncins(Lavieu), Saint- Mafcel-d'Urfé, Bellegarde, Grezieu, Saint-Polgofi, La Garde, La Goutte, Magneu-Hauterive, Genetines, Éperdeux, la Merle, Saint-Priest-la-
Roche^ Vau de Marcilljr, Jas de Pizay^ de la Thaillière, Pierrelas^ Beauvoir, La Chiiize, La Forêt, Marcoux.
Il n'y eat rien d'important traité dans rassemblée générale de cette année. En effet, nous voilà bientôt arrivés anx règnes insipides de Louis XlVet de son successeur, pendant lesquels on laisse dormir nos provinces, aux<{nelles on ne demande plus que leur contingent de sang et d'argent pour llmmense budjet que consomme le grand rai dans ses éternelles guerres* Toute la vie historique est à Paris. Longtemps avant la révolution le système de centralisation, contre lequel on se récrie de nos jours, s'était emparé de la France.
Avant de perdre définitivement sa vie locale, notre pays éprouva encore quelques commotions. Dans les disputes de cour de 1617,- la ville de Montbrison avait été prise par les mé« contents, le seigneur d'Harlincourt, gouverneur des provinces du Lyonnais, Forez et Beaujolais, fut chargé de la soumettre, et y entra le ii mai. C'est le dernier retentissement de ces luttes politiques, qui nous rattachaient à la vie générale* : depuis il n'y eut que quelques émeutes populaires, mais tout à fait locales. C'est surtout à Saint-Étienne, qui conunençait à prendre de l'importance, qu'eurent lieu ces secousses. Les chroniqueurs de cette ville deviennent aussi alors ja^oias avares de détails. Us sortent même
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parfois de lear ville. C'est chez eux qu'on ap-* prend qu'il y eut en 1625 un grand tremblement de terre à Montbrison ; que cette année il n'y eut point d'hiver, « de sorte que les arbres et les fleurs printanières étaient épanouis en janvier ; les blés avaient des épis au mois de février ; la récolte fut très bonne* »
Deux ans après, les blés enchérirent; il y eut émeute populaire à Saint-Etienne* Le 6 juin, le peuple se porta sur les maisons de Jacques Pierrefort et Barthélémy Craponne, accusés d'accaparement et d'envoi de blé à l'étranger. Leurs maisons furent pillées ; mais la sénéchaussée de Lyon ayant évoqué l'affaire, quatre des mutins furent pendus, quatre fouettés, et douze bannis*
Le 27 mars 1628, il y eut à Montbrison une assemblée de la noblesse du pays, pour envoyer à Lyon des députés à la conférence qui devait avoir lieu pour tout le gouvernement* Cette assemblée fut tenue par Lascaris d'Urfé, pourvu de la , charge de bailli l'année précédentes On nomma un syndic : Claude Chalmazel ; et quatre conseillers : Saint-Priest, Charles de Bron, Gaspard de Capony, Christophle de Fondras* Les députés élus' furent le bailli, de Bron et Gilbert de la Rivoire*
Au mois d'août de la même année, la peste se manifesta à Roanne et à Saint-Êtienne ; elle parut, à Montbrison au mois de juin de l'année
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smyâÉtté» et de là se répandît ensinte sur tout le pays* Roanne fîit ravagé pendant dix-hnit mois* Qt La maladie contagieuse, dit un chroniqneof de Saifit-Étienne, a commence en cette viUe par la maison du sieur Antoine Thomas, cor-^ ddnnier ; elle n'a cessé qu'au mois de septembre 1630. En ce temps^là, la peste 6t un grand ra* rage dans cette ville> pendant deux ans et trois mois. Les sieurs consuls Antoine Ronzil, Jean Bessonnet et Jean Fierrefort firent faire en pln^ sieurs endroits des loges pour héberger les pestifétés, comme à la Croix-Courette et safle mont Granis, dit Patrua, et un cimetière an« dessous, du coté de bise. Il y avait enrircHi cinq cents logettes.
« Ces messieurs, qu'on doit bien regarder Êomme les pères de cette ville^ firent (le 2i novembre 1629) avec les habitants, le vœu solen^ nel de célébrer à janiais commcf dimanche là f6tè de la Préseùta^n de la sainte Vierge, et de faire ledit jour à peipétuité la procession générale qui se rendra aut Capucinsr » Ils firent taire à cet eâet le tableau dotit zious pariercms i^lus bas.
« La contagion à été si furieuse, qu'il est mort en cette ville sept à huit mille personnes^ Le peuple a souffert de grandes nnsèresrle bîchet de blé valut cinq livres, et la livre de pain deux ^ous. p
Cette peste fut générale. Il serait impossible
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d'éraluer le nombre des victimes dans notre province. Un chroniqueur de Saint-Etienne Fa porté pour sa ville k douze mille ; nombre peut-être exagéré; mais qui réduit à moitié serait encore énorme, relativement à la population qu'avait alors Sâint^Étienne.
Dans ces circonstances, le clergé fit preuve partout d'un grand dévoûment, A Lyon, on vit Taréhevéque Louis Duplessy de Richelieu, frère du célèbre cardinal, à la tête du corps ecclésias^ tique, s'exposer mille fois à cette mort cruelle, qui moissonnait autour de lui ceux qui venaient l'aider à administrer les secours aux pestiférés* Saint-Étieniie a la gloire d'avoir perpétué le souvenir du dévoûment de ses trois consuls de ▼îUe, par la plus digne récompense que méritent de tels actes. Le tableau qui fut fait à cîctte occasion, et qu'oii voit encore dans la gifande église de cette ville, représente tes trois hommes généreux, vêtus de leuif costume consulaire, faisant le Vœu au nom de la ville. U est fâcheux que ce tableau soit placé défavorablement pour être vu. Il serait bien plus convenablement placé, sous tons les rapports, dans une des salles de Thôtel-de-ville. .Pourquoi les autres villes n'élevèrent-elles pas de semblabïè$ monuments à ceux qui chez elles s'acquirent le plus de cette réelle gloire f car il est positif <jue partout et toujours ces moments de déchirement donnent occasion a quelques hommes généreux
de sacrifier lear vie plus noblement qu'à la guerre.
i&IiO et I6k&. Nouvelles pestes. La dernière dura six mois ; presque tous les habitants de Saint-Etienne avaient abandonné la ville, effrayés par le souvenir de la peste de 1628. Il y mourut seulement cinq à six cents personnes*
C'est vers ce temps que M elchior M itte de Ghevrières fit élever le fameux château de Saint-Chamond. L'église était placée sous un parterre, dont on pouvait faire le tour en voiture : le clocher sous Féglise, et le tout dominé par le château. Église, tours, fossés et bastions, aujourd'hui tout est détruit; il reste à peine quelques débris de cet immense bâtiment. On voit encore cependant la longue galerie de la sentinelle et la grande salle du Musée. Ce seigneur avait aussi fait commencer un vaste bâT timent qui devait avoir la forme d'tm M (Mitte). Il est resté imparfait.
Les châteaux ne sont plus de saison, car nous sonmies sous le règne de Louis XIY • Les seigneurs que Louis XI a dédaignés, le grand roi en fait de grands domestiques qu'il paie de sa livrée. Pauvre Louis XI et pauvre Louis XIV! en croyant ne travailler que dans l'intérêt de la cause royale, ils ont tué la royauté. Ils lui ont plus fait de mal qu'ensemble Mirabeau, Marat et Robespierre; car ceux-ci moissonnèrent seulement lorsque que la récolte fut mûre ; mais
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qui donc avait semé Tëgalité, abattant la tête de toutes les plantes un peu hautes qui entourant la royauté, la garantissaient des orages populaires ?
169/i. Ghapelon nous a retrace dans son poétique patois une époque désastreuse, où nos pays furent ravagés en même temps par la guerre, la famine et la peste. Nous n'essayerons pas de détruire dans une mesquine traduction française la vigueur et la vérité de sentiments qu'on trouve dans les vers d'un de nos plus aimés poètes nationaux ; nous ne regrettons qu'une chose, c'est de ne pouvoir ici donner la pièce toute entière.
AbregedDs tout iquen ; parlons de noutre fiore,
Que 8*ai mettoot le gens plus lestous que de liore ;
Jamai vou s*êre veu lou dégât qu'éy Tant fat^
You Ty a cinq cents méy sons qu'éy Tant préy à prix fat,
£t vou n*éy pas assu ; si lou bai lion retoroe,
You n'y-ora mai que d'un que léyssarant lour corne.
You ne veut qu'orphelins, que veuves, que chiapiaux
Avouai de crapous néys, sen conta lou mantiaux.
Dempeu nô ou dix méy, j'y créy que la grapd clochi,
A bien gagni de liards à la marei parochi ;
Lou prêtres d'autra part aat bien fat lour zarais ;
Y Tant veu de lour jour ce qu'éy véyrant jamais.,/
Tiranchie tous lous jours ne sai quand de presonne;.
De Ty tourna sungie tout mon corps me frisonne !
Loaplus fermou-ayant pô, et met que vou zô diô.,.
Tremblava bien souvent au plus fort de lltiô, Quand je veïns de gens que ne créyant pas cbéyre, Et qu'ériant din séy jours couchits sur les zytéire : Jugie si j'aïn bien fantezi de dina, Et si prenin plaisir de lou galoupina.
You n'y-aït bien souvent que je considerava, Avouai que je riin, avouai qui badinave :
Tou me trahit lou ziA quand vous falit chanta. Et tous lous requiem ne faziant que tionta.
Quand quauques étrangiers nous voyant en besouni, Vou lou fazit sôva, ou ben faire la trouni; Y sai nous preniant tous par d'empestifera.
A vingt lieus k Tentour chacun n'ére embera ; Lengun voulit venir adure de denrée ; Tous lous jours lou bon DiA s'ay fazit se courvée; You veït tous lous jours prêtres ou capucins Confessa de âôrous mai de quaranta-<;in ; Yous entendîa le gens par toute le charreire. Disant : Un tau éi mort, je lou venou de véire; Una tella s'en va; vou n'y a que quatrou jour Que tréy de sous effans sont partis sen tambour ; You n'y a encore dou que vaut pleyer bagageou* La mort din pô de tion l'ay a fat de ravageou.... Un autrou tantequant vous donne par dessert Que pôrou Poulegniay devint pis qu'un désert ; Qu'ô l'ai veut plus lengun; qu'éy l'ant sara boutiqua; Qu'éy l'ai 'sont tous férus de quaqua fîevra étiqua; Qu'ô n'éi bien descendu environ milla corps, Qu'ant metta noutron crA puyant couma un chat mort; Et qu'aux autrous quartiers voué tout la mêma ch6sa: Lou Fessant, lou Mont-d'Or, vez lou Gaux, vez
rSnclAsa,
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ha Uontat, Chavigaai, la viala, lou fauibourg, Tous lou petits endrets que s'aî sont à Tentour.
Si noutrou pare«-graDds ériant inquô sur terra, Sariaot-y pas surpréy de s'ay véire }a guerray La pesta, la famina
Ce morceau, ëerit potur Saiiit<-Éâeiine, nous donne idée de l'eut dans lequel se Crouvaîl le reste du pays.
Gomme établissement important, nous mentionnons ici la fondation du couvent Sainte- Marie de Montbrison, dont le beau bâtiment, qui ne coûta guère que deux cent mille lirres, fîit construit dans l'année séculaire 1700, par Martin de NoinviUe, architecte de Dijon. Quoique un peu écrasé, ce bâtiment, surmonté d'un dôme élégant, ne manque pas de grâce. Dans ceuyre, l'église, qui «st placée sous le dôme, et qui sert aujourd'hui aux séances de la cour d^assises, a trente-six pieds de large dans le milieu de la croisée, soixante^ouze de long, et quarante-Ufi de haut sous la clé de voûte K
L'église Notre-Dame de Saint^Étienne ne lut achevée que peu de temps avant cette époque. Elle a trente-<ûnq pieds de large et cent dix de long. Sa façade n'a rien de gracieux. La 43onstruGtion de cette église, qui jusqu'en i7S& ne fut que succursale, devint à Saînt- Étîenne un sujet de graves contestations.
1) Demièreineitt, en réparant ce d6me, on lui a fait un j^rand tort en faisant (Jlifparaltre lei 4ieiia-de-bQeut
Depuis sa fondation, dont la date est assez incertaine, si on s'en rapporte aux chroniqueurs de cette yille, mais que VAlmanaeh de Lyon (1786^ place en 1296^ la grande ëglise de Saint-Etienne» dëdiée à ce saint, avait joui du privilège d'être Tunique paroisse du lieu. Ses bénéfices étaient considérables, car dans ce dix-huitième siècle elle compta jusqu'à quarante mille paroissiens, tant de la ville que des environs* Aussi un vieux proverbe la mettait au nombre des trois bonnes paroisses de France : « Saint-Eustache de Paris, Saint-Nizier de Lyorj, Saint-Étienne de Forez.» Sa circonscription territoriale était beaucoup trop grande alors; mais elle avait été réglée dans un temps où la stérilité réelle du sot de Saint-Étienne éloignait de lui les cultivateurs. JNTous avons vu les premiers anachorètes de Val-Benoîte s'établir dans un désert que Saint- Etienne à couvert de maison : c'est que si la stérilité était à la surface de la terre, à l'intérieur se trouvaient les trésors que ses industrieux habitants ont si bien su exploiter. Bientôt sa population s'est accrue hors de toute prévision. Notre-Dame réclama le rang de paroisse; mais comme tout abus n'est anéanti que parce qu'en vieillissant il perd ses forces, malgié l'impérieuse nécessité, ce ne fut qu'à son corps défendant, et après avoir été plusieurs fois jottée
1) Mous ayons les meilleures raisons pour croire que c'est la véritable date 4e la fondation de l'église de Saint-Étienne.
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par sa succursale, que la grande église cëda. Un des chroniqueurs de cette ville nous a décrit une plaisante lutte qui eut lieu en 1738, entre les deux armées de Gdèles, à Toccasion de la canonisation de deux saints. Elle rappelle involontairement la grotesque querelle du Lutrin, quoique contée avec moins d'esprit.
Dans ce siècle, les idées dlndustrîe s'em-r parent entièrement de notre pays. Un nonuné François Blumenstein, de Strasbourg, demande et obtient l'exploitation des mines de plomb du Forez. En 1717, il fut ennobli par Louis XIV, en considération du service qu'il rendait à la France. Quoique de tout temps il y ait eu un minier en titre dans notre province, les exploitations n'avaient jamais eu beaucoup d'extension. En 1405, un nommé Enemond de Syrve, bourgeois de Lyon, avait obtenu du duc Louis le droit d'exploiter toutes les mines de plomb, d'étain, de cuivre, d'or, d'argent «et de tout autre metail, qui est au pays de Forez; » mais on ne songeait presque pas alors aux mines de houille, qui ont fait la richesse de Saint-Éliennç et de ses environs, et dqnt l'exploitation au dix-septième siècle avait pris un tel développement, qu'il fallait lui chercher de nouveaux débouchés.
En 1705, la compagnie Gardette commença les travaux nécessaires pour rendre la Loire navigable jusqu'à Saint-Rainbert. Ce n'est pas
9ssezj et François jl^chaiiep au moyen d'un canal de jonction entre le Rhône et la Loire, tenta de son côte d'ouyrir sur les deux mers un dëbouché à Tëtonnante industrie de ces cantons. Cette entreprise gigantesque n'a pu être ache-* yécy et le canal ne vient encore que du Rhône à Givors. -^ Les chemins de fer ont de nos jours suppléé à toutes les voies de transport*
Il s'éleva dans le même siècle un étrange procès, étrange en ce sens que la demande pa' rut si extraordinaire dans ce temps de philosophie» que le procès était perdu dans Tesprit du public, avant d'avoir souffert cet échec en parlement. Le seigneur, ou plutôt l'acquéreur de la seigneurie de La Fay, prétendit faire payer à ses emphitéotes les droits de milods, qui n'é* taient plus réclamés depuis longues années.
Les emphitéoten refusèrent : les autres seigneurs du voisinage se liguèrent dans un même intérêt avec le seigneur de La Faye. On fit d'immenses recherches historiques et plusieurs savants volûmes, et au bout de quarante ans l'affaire ne * parut pas plus claire, selon les usages du bar^ reau en semblable matière, et les réclamants, déboutés de leur demande, payèrent d'énormes frais de justice. Ce fameux procès nous montre ce que peut produire l'intérêt individuel, plus puissant que l'amour de la science. Si dans ce temps riche en matériaux on s'était donné, pour Â^rire notre Histoire, la moitié de^ soins qu'il
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a fallu pour prendre connaissance de tous les documents dont on a &ît des citations, pour les torturer et leur faire dire ce <|u'on voulait, notre pays serait peut-être aujourd'hui doté du plus magnifique monument historique. IN 'y a-t-il que pour les choses utiles et gëniéreuses qu'on ne sait pas faire usage de Taissociation?.*».
Dès l'année 1680, un courageux citoyen, Pierre Bouilloud, lieutenant au bailliage de Bourg-Ârgental, avait donné l'exemple de ce refus d'acquitter le droit de milods devenu injuste, car les conditions dans lesquelles se trouvait le pays lorsque ce droit était exigé étaient changées ; si hien changées, que ces seigneurs si exigeants étaient alors exempts de charges analogues, qui se rattachaient, comme le droit du milods, aux coutumes locales, soit du Vêlais^ soit du Forez.
C'est aussi vers le milieu de ce siècle que fut construite la caserne de Montbrison, sous la direction de l'ingénieur François Deville, de Lyon. Une autre caserne fut commencée sur le même modèle dans la ville de Roanne : elle est restée inachevée.
En 1754, la ville de Montbrison fut prise par laudacieux Mandrin. Digne brigand, personne n'eut à se plaindre de lui, et la plus rigoureuse discipline fut partout observée. On raconte même qu'il fit fusiller un de ses soldais ou compagnons, qui avait voulu sou^aire dans
la maison *** un objet de pea de valeur, il se rendit chez monsieur de Palmaroux, alors receveur de la gabelle, et y soupa très tranquillement. Seulement, après boire, Il se fit apporter l'argent qui se trouvait dans la caisse, et mît à la place son reçu, constatant que lui. Mandrin, s'en était emparé, libérant ainsi son hôte forcé de tout recours de la part de l'autorité supérieure. Et si à Montbrison 11 fit mettre en liberté quelques détenus, disant qu'il « aimait à répandre des bienfaits, >/ ce furent ceux auxquels la société pardonne volontiers.
On lui pardonnerait à lul*méme sa haine contre la gabelle, s'il ne s'était souillé de crimes atroces, qui n'avalent pas pour excuse le même sentiment. De nos jours encore les populations ont peine à s'accoutumer à un Impôt qui a quelque analogie avec celui contre lequel Mandrin avait juré de si solennels serments.
Il y avait dans la régularité de ses brigandages, un côté qui leur donnait le caractère d'une véritable révolte ; révolte bien justifiée par l'odieux des fermes. Qui ne sait qu'un Inique tribunal, juge dans sa propre cause, fut créé pour défendre cette hideuse Institution!
Pendant les derniers mois de 1754, Mandrin parcourait toute notre province, mettant partout à contribution les employés des fermes et de la gabelle. Entre les lieux qu'il visita, -on peut citer : Gharlieu, Roanne, Saint-Bonnet-le-Châ-
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leau, Boën, Feurs, Cervières ei Noirétable« C'est même dans ce dernier endroit qu'il commit ses dernières violences. Il y tua» peut-être sans le vouloir, la femme du brigadier des fermes ; puis ayant été pris et conduit à Valence, il y fut roué en 1755,
Pour donner une idée de sa manière de procéder pour le placement de sa marchandise^ nous allons copier ici une pièce curieuse, qui nous a été confiée par un habitant de Boën.
Nous ferons seulement disparaître les fautes d'orthographe dont elle est criblée.
a Gejourd'hui, vingt*troisième octobre mil sept cent cinquante-quatre, sur les dix heures du soir, pardevant nous, Gilbert Girard, avocat en parlement, juge; Jean-Baptiste Gandin, capitaine châtelain ; Joseph Ferrand, procureur fiscal; tous oiEciers de la ville et prévôté de Boën, au logis où pend pour enseigne la Croix blanche, appartenant à la veuve du sieur Jean Paîgnon,
« Sont comparus sieurs Antoine Poix, André Jacquet, Anne De Lorme, Nicolas AUognier, Jean-Baptiste Fournet, Jean-Baptiste Dupuy, André Ghirat, Barthélémy Laroche et Claudine Berger, veuve de Jacques Pinay , tous marchands et débitant en détail le tabac en cette dite ville, qui nous ont dit qu'une troupe de cent hommes de contrebandiers, étant arrivée en cettedite villesur les sept heures dii soir, ils se seraient transportés
dans leurs maisons^ en leur disant qa^il» avaient du tabac et de l'indienne à débiter, et qa^ih exigeaient d'eux une somme de deux mille livres pour la valeur desdites marchandises; sur quoi les comparantir leur ayant remontré qu'ils étaient hors d'état de leur payer ladite somme ; que n'y ayant point de ressources dans ledit lieu, ils allaient s'adresser à monsieur le curé et recteurs de l'hôpital dudit lieu, et effec-^ tivement les sieurs recteurs dudit hôpital leur ont prêté la somme de doniie cents livres, qni est provenue de quelques remboursements hits audit hôpital, et les huit cents livres pour parfaire lesdites deux mille livres, lesdits débitants, ou par eux ou par emprunt, ont parfait ladite somme de deux mille livres; lesquelles ont été comptées à l'instant au sieur Louis Mandrin»
chef de ladite bande, lequel à l'instant à remis anxdits comparants débitants quatre ballots couverts en serpillière, dont deux ballots de tabac et deux d'indienne, lesquels quatre ballota ont été par nous cachetés du sceau des armes dudit sieur juge, et laissés en dépôt et au pouvoir de ladite veuve Paignon, qui s'en est chargée et a promis de les représenter quand il en sera par justice ordonné* De tout quoi lesdits comparants débitants nous ont requis acte, ensemble hdU Mur Mandrin, que nous officiers susdits leur avons octroyé, pour servir en temps et Iieu^ ce que de raison, et avons signé avec lesdits
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dëbitants» ledit sieur Mandrin et ladite veuve Paignon, et le sieur Puy, son gendre, Tun des recteurs dudit hôpital, et notre commis-greffier.
a Signé: L. Mandrin, De Lorme, Jacquet, Laroche^ Poix^^ ÂUognier, Fournet, Ghirat, Dupuy, Berger, veuve Pinay, Puy, veuve Paignon, Girard, juge^Gaudin, capitaine châtelain^ Ferrand, procureur fiscal, Ferrand, commisgreffier, y,
U est curieux de voir ce chef de brigands qui vient devant le juge constater seâ violences, qui n'étaient ainsi préjudiciables qu'à la ferme. Oo sait quel soin Mandrin prenait de ne pas faire tort aux populations; aussi la plupart du temps le peuple lui prétait-il assistance, et ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer ses succès incroyables*
Les seigneurs du Forez, comme ceux du Beaujolais et du Lyonnais, eurent le droit de se âiire justice entre eux par les armes. Philippele-^Bel, ayant trouvé mal que deux frères du nom d'Âlbon se fussent battus en duel pour certain droit que chacun d^eux revendiquait, les admonesta, et voulut abolir cet usage ; mais les nobles de Forez portèrent plainte, et Louîs*le- Hutin rendit une ordonnance qui leur permettait
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de se faire la guerre entre eux, « selon b cou^ tume de leurs ancêtres, et d'obtenir la vérité ou de faire|rétablir leur honneur par les armes.i^ Hors ce droit barbare, mais si général, qu'avaient les nobles de Forez de se faire la guerre entre eux ( guerreu inter se ad invieem facere ), notre pays, régi par le droit écrit, jouit toujours, jusqu'à un certain point, de Tégalité devant la loi. On n'y entendit jamais parler de ces grands crimes politiques dont les peuples ont gardé un souvenir d'horreur *• On n'y connut pas non plus ces droits ridicules en même temps qu'avilissants, qu'on nomma cuissage, jambage, etc., que le clergé trop faible n'avait pu abolir partout. Et quoique Chappuis, sur la coutume d'Anjou^ ait rapporté que certains seigneurs du Lyonnais avaient droit de tenir la cuisse ^ dans le lit des nouveaux mariés, droit qui, dit-il, fut réduit par le parlement à l'avantage d'être admis au festin de noces, aucun monument ancien ne nous prouve l'existence de ce droit.
Ce qui aura pu induire en erreur, c'est qu'il se percevait une certaine somme à chaque mariage^ comme on peut le voir par la charte d'affranchissement de Suri-le-Gomtal, qui émane du comte de Forez lui-même.
Le seul droit contre lequel se soient élevées
1) Dans certaines proTinces et dans . certains cas de maladiet une craelle ignorance permit au seigneur de se réchauffer les pieds dans les entrailles fumantes d'un Tassai éveniré à cet effelf
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d'unanimes plaintes fut celui du uiilods^ et nous ne craignons pas de dire qu'avec les idées actuelles sur la propriëtë il aurait dû paraître le moins injuste : c'était un droit dHinfeodatwn, et on ne peut trouver mal qu'un seigneur ait établi un impôt sur la terre qu'il donnait on confiait^ car la propriété féodale n'était qu'un droit conventionnel, dont très souvent les femmes ne pouvaient pas hériter. Nous avons nous-mêmes donné un exemple qui prouve que le roi, quand il avait la force, avait le" droit de confier à d'autres mains l'administration d'un haut-fief, comme il fit à l'égard de Guy d'Auvergne, au comment cément du treizième siècle. On est forcé d'admettre que la propriété fut^ alofs le droit- du vainqueur; droit dont nous usons encore, moins, absolument peut-être, quand nous avons guerre avec des peuples barbares.
Quant à nos idées, qui ne sont pas basées sur le droit du vainqueur, elles difierent en ce que nous ne croy(His pa^ que la terre appar-* tienne au plus foit, mais à celui qui la fertilise, et nous approuvons l'homme qui débarrassa laL portion que seul il exploitait de toute redevance. ' Mais encore une fois, il faut bien se pénétrer d'une chose, c'est que le milods, aussi bien que les autres droits féodaux, étaient des revenus que les vainqueurs (Francs ou Bourguignons) avaient éubUs sur la Gaule, leur conquête.
A travers toute cette crise désordonnée, en
Tome ri
apparence» par laquelle rSinope» ou plutôt h majeure partie du continent, devait passer, notre province conserva le droit; écrit; mais néaftunoins la propriété y avait soufiert les modifications de la C0nquéte.
• Voici à peu près «ces modifications :
i«^ Le franc-alleu noble était cdui qui avait justice ou simplement censive sur des héritages dont il n'avait pas la seigneurie* Le propriétaire était à proprement parl^ le seigneur. Nous avons recueilli une centaine de noms de ces seigneuries qui avant la révolution avaient en* core droit de justice ; mais nous savons qiu'il j en eut un bien plus gratid nombre. En don-" nant ici la liste de ces justices seigneurialeSf nous devons dire qu'elles n'avaient que h moyenne et basse justice, qui ne s'étendait qu'à certaines affaires civiles et correctionnelles! et que, pour ce qu'elles ne pouvaient pas jpiger en dernier r^sort, l'appel se portait aux châ« tellenies,, dont nous parlerons plus loin.
Apinac dialam-le-Comtal
Bas^n-Basset Ghalmaaei
Bellegaarde Champs
Béaiss0as4>ieu Çfaandîeu
Boën Gbapelle-^n'JuafiLy (la)'
Bouthéon Château^le-Bpis
Bordignes Ghàteaumorand
Bussièœs Châtelus
Chalain-dlJEore Ghavagneu
CBAPIîte xtnL
iM
Montverdnn •
Nerrïea
P*ilms-lèz.Feiirs (le)
Pdnissièfes
Penchons {les)
Périgneux
Pierre (la)
Pommiers
Poncins
Pont-in^Përàt
Pouilly-fèz-Feurs
Chavanay
Ghazelles-sûT-Lavieu
Ghazelles-sur Ljon
Ghenereilles
Gbevalard (le)
Ghevrières
Glayas-en-Rîotor
€alombîer4e-Jeua€
Grexneaux
Gnraiw
Durbize
YsLj (la; ou Lafay [Raj.Poyet (le)
Faj (la) ou Lafay f Arg:Pr^cîeux
remère(la) Rîlly
Firmini Rivas
l^ontanès Rîvîères-cFAiirec
Grezieu-le-Tromental Rochefoirt
GfezoUes Rocke-la-Moîlière
Hôpital-du-Temple (1') Roziers
Hôpîtal-le-Grand (T) SaiiU-rAjadré-d'Apclioa
Hôpital-sous-Rochef • (F) Saint-Bonne t-Jes* OuleS
Magnieu-Hauterive Sainte-Agathe-La-Bout.
Magnîeu-le-Gabîon St-JuIien-Molin-MoleUe
Maison-Forte (la) Saînt-Just-en-Velais
Malral [près St.-Héand Saint-Marce WUrfé
IVfarcou Saînt-Martîn-d'Estreaux
Molnd Saînt-Pal-en-Chale^nçoA
Montarcher Saint-Polgue (Sapolgue
Monteguet Samt-Prieat-la-Prngne
Montrond Bétînt-Priest-la-Roche
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Saint-Rambert Usson
St.-Romain-les-Atheux Val-Benoîte Saint-Sauveur-en-Rue Valprivas Saint-Symphofien-de- Vauche
Ghâteaumorand Vauchette Sauvain Vezelin
Taron Ville-Chenève.
2.° Le franc-alleu roturier ëtait celui qui n'avait ni justice ni droit, et n'en devait à personne. C'était à peu près la propriété actuefle.
â.« Le fief était une terre, un château, une seigneurie, à laquelle était attaché le droit de haute, moyenne et basse justice; mais qui devait au suzerain foi et hommage ; c'est-à-dire, que le titulaire devait le servir à la guerre, avec ses vassaux; mais sans être astreint à aucune autre char|;e. C'était le grand seigneur. Dans notre province, dès les temps les plus reculés, on en connaissait quatre principaux, qui étaient appelés les quatre barons de Forez :
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3£arqutêaU :
Te Palais Saint-Forgueux.
Rochebaron Saint-Priesu
Baronnies :,
Argental. Couzan Malleyal
Changy Écotay Miribel
Ch&teaumorand Fougerolles Rochetaillée «c Comiilon Maclas
Outre ces fiefs qualifiés, il y en ayait d'autre^ . qui possédaient seulement le droit de haute,, moyenne et basse justice, comme :
Ambierle, Goutançon^ Cuzieu, Noailly-en- Roannais, ITnias, etc.
D'autres enfin n'avaient que la haute justice :}
Chantois, Mérigneux, etc.
♦ A,® Le cens était une propriété qu'un seigneur avait détaché ou était censé avoir détaché de son héritage, pour en faire la propriété' d'un autre, sous la charge d'une redevance annuelk.
« Ce contrat, dit Sonyer Du Lac, a du rapport avec le louage et la vente, mais on doit lé distinguer :
« 11 est différent de la vente, parce qu'il ne transmet pas le titre du domaine, mais seulement Tuâage et la propriété*
« Il est différent aussi du louage, en ce qu'iF n'oblige pas le preneur k payer une redevance* proportionnée aux fruits de l'héritage; maiâi
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seulement à une très modi^e, qui ne se paye pas à cause des émoluments qui prorieanoDt de rhéritage donné à bail à cens ; mais en reconnaissance de la propriété directe, qui reste toujours au bailleur.
« C'est par cette raiso» que le preneur ne peut pas prétendre la remise de cette rederdnoe, s'il y a cme année entièrement stérile, quoiqn'y: n'ait perçu aucun fruit de l'héritage tenu à b^ . à cens, ou emphitéotique, etc. ; il n'y a que la perte totale de l'héritage qui tombq sur le bailleur. »
Ce genre de propriété pourrait aussi, ee nous semble, être comparé à la propriété actuelle, en mettant à la place du mot cens, celui d'impôt, et l'état à la place du seigneur. En efiet, l'impôt ne considère aucune des chances &iY(H râbles ou défavorables qu'une propriété a pu. avoir. Cette comparaison n'est pas aussi éloignée, de la vérité qu'on pouirait le croire au premier, abord.
Le plus important de tous les privilèges que le droit écrit assurait à nos pays était la franchise de possession : toute propriété est recan-, nue libre et franche, de droit naturel, à moins de titres contraires, que le demandeur était tenu, de fournir; tandis que dans les pays de contuiM on. disait : Nulle terre saos seigneuc, et cdftii qui prétendait à la franchise devait en foumîf < les preuves* « Dans le premier ca5,. comme h,
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liherté est présumée^ s'il n'appert du contraire» c est au sèigneiur à justifier du titre de sa directe, au lieu qu'au second cas» c'est au possesseur k établir son iamuinité par uu titre qui prouve son exemption, n Toutes les fois qu'il y araît doute» dans notre |»ovinoe» L'héritage était réputé franc et aUodial#
Le Forez» ou du moins certains quartiers du Forez, furent soumis à des droits qui venaient soit d'un contrat utile aux deux parties, aoil d'une obligation particulière; mais toujours il fiit jugé en &veur de l'exemption» lorsque les choses étant changées, on ne trouvait plus la raison d'existence de ces droits :
4c Le seigneur engagîâte de Saint-H^od pré^ tendait exiger le droit de quête ou fouage (impdt étsd>li sur. les feux), parce que ce droit se Icouvait énoncé sur des terriers anciens ; mais eii 1732, Les arbitres nommés à cet effet : mes^ sieurs de YiUeroy, archevêque, PouUetier, intendant» Cholîer^ ancien prévôt des marchands, en décbargèreni; les emphitéotes. Leur avis fut que ce droit n'avait son fondement que dans l'obligation où se trouvaient anciennement U^ comtes de l^orez d'entretenir une garnison dans la ville et château de Saint-Héand; que depuis la réunion du comté à la couronne, la cause de llnnjMïsition à ce droif ayant cessé par h suppression de la garnison devenue inutUe-^ cause de l'ékngMment des frontières» l'ilvqpôt n'était pa^.
dû. » Ainsi se trouveraient justifiées la plupart des redevances seigneuriales, comme porterage, vaintain, etc. Mais la cause cessant, TeSèt devait cesser, et c'est ce que ne voulurent pas entendre ceux dont Fentêtement exaspéra la philosophie*
Nous Tavons déjà dit ailleurs, la propriété féodale avait quelque chose de communal : ea temps de guerre les vassaux avaient le droit de se réfugier eux, leur famille et leurs meubles dans le château; il était donc naturel qu'ils payassent l'entretien et même la construction de ces refuges : c'était une fatalité attachée à cette époque de lutte :
Ârthaud d'Âpchon, seigneur de Roche taillée, établit un capitaine dans ce château, avec quarante-cinq écus d'appointement. Les habitants, qui ont le droit de s'y réfugier, en payeront les deux tiers. Sans doute cet impôtest énorme;mais plus tard il fut supprimé parce que^ dit un arrêt, « le roi doit protection et sauve-garde à tous ses sujets. » Quoiqu'il en soit, cet état social, qui donnait au peuple la faculté de payer, était bien préférable à celui que nous avaient légué les Ro- ^ mains, qui n'était presque entièrement composé que d'esclaves. Il y a, pour ainsi dire, association dans le nu>yen-âge entre le seigneur et ses vassaux. Par exemple, en 1378, le méoie d'Apchon s'engage à entretenir un concierge pour la gsrf^ du château, et les habitants s'engagent d^nr côté à entretenir un portier pour la basse cour.
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Oa ne trouvera sans doute pas exorbitant que ^ le seigneur se soit réservé les beaux appartements qu'il habitait ordinairement.
n Les corvées, journées, manœuvres et charrois qu'exigent les seigneurs font souvent naître des difficultés ; elles sont un reste de Tesclavage sur les serfs que l'on a établi dans les biens, à l'exemple des services que devaient les affranchis à leurs patrons, dont on voit des exemples dans les lois du Digeste et du code
De operU liheHorum. »
Cette citation de Sonyer nous fait b}en voir que le plus hideux dumoyen-âge, les serfs étaient . encore à la hauteur des aSranchis de Rome.
Dans nos pays tous ces .droits étaient exigés avec peu de rigueur.
« Les corvées, dit Papon, doivent être demandés avec civilité, et .hors du temps des récoltes ou des semailles... Les corvéables seront avertis deux jours à l'avance... Us ne seront pas tenus de faire leurs corvées de suite et sans interruption... Us seront nourris par le seigneur.»
Quand à la taille dite aux quatre cas : 1.^ ma- ' riage des filles du seigneur, 2.° rachat du seigneur, â.^ voyage du seigneur outre-mer, et û.^ chevalerie du seigneur, eUe fut peu connue dans le Forez propre, et un des cas que l'on cite est tout à l'iMJiinèTîFîï^ nos comtes, puisque c'est un testament de Renaud qui en décharge les habitants de Montbrison.
Ce tableau de noire yie passée que nous faisons n'est pas une dépréciation dn temps pré-*' sent ; notre intention n'est pas même de hite nae comparaison, nous savons trop que ce temps eut aussi ses abus, ses criantes injustices; mais nous savons le respect et Famour que nous lui devons comme au père de notre époque, qui naquit naguère dans le cruel enfantement de la révolution française. Malgré nous, nous aimons cette époque chevaleresque, à laquelle notre civilisation daii Umi ce quelle a.
Nousî avons parié d'abus : on droit qui en amiena plusieurs fut celai de guet et garde.
C'était d'abord mi impôt personnel pour garder le château ; mais il fut plus tard converti en argent, et alors l'intérêt des seigneurs le faisait réclamer souvent, tandis que lorsqu'il était personnel on ne le demandait que dans les occasions importantes et nécessaires. Mais le grand bailliage, composé de praticiens célèbres, mit fort souvent à la raison les seigneurs récalcitrants.
Disons un ;not de la justice royale. Nous avons négligé d'en parler jusqu'ici, quoique le dix-septième siècle ait vu s'opérer chez elle Un grand remaniement dans notre province : c'est que nous voulions pouvoir en parler avec suite.
Le dix-septième siècle est pour l'histoire une époque extraordinaire ; non pour l'importance historique «qu'il a, mais pour celle qu'il fait
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perdre à la féodatitë, organisation puissante <kmt il renversa les derniers restes. Cette révo^ lution amena une réforme dans tous les rouages de Tadministration, surtout dans celle de la. justice.
L'origine du baiUiage ou de la cour de justice du Forez ae perd dans les ténèbres de rhistoire de notre pays sous ses comtes inamovibles de la première race. Le treizième siècle est le premier qui nous donne quelque lumière. La difficulté gît peut-être plus» nous crojonS;, dans les mots que dans les choses. En effet»
il est probable que depuis fort longtemps la justice se rendait comme elle se rendit dans le treizième siècle ; mais il n'est resté dans nos pays que quelques monuments de ces époques reculées, et ils ne nous donnent pas de grandes clartés : la première charte où nous avons vu le nom de bailli (bailUvuê) est de 12â9; cependant des chartes .antérieures nous ont fait connaître d'autres titres» sans qu'on ait pu décou^ vrir bien précisément la fonction de ceux qui les possédaient. Nous voyons un vicomte» un maréchal» un sénéchal.^
jl^-il besoin de rappeler ici que la justice fut rendue d'abord au nom du maître ou du vainqueur» puis au nom de son délégué, puis enfin au nom de celui qui seul était capable de juger» qui avait étudié les lois. On connaît la dispute des clercs et des nobles» de la capacité
et de la force ; on sait que les premiers parvinrent à supplanter les derniers, même au parlement, qui fut d'abord exclusivement composé d'hommes de guerre. C'était la marche naturelle des choses.
Nous avons vu que les comtes n'avaient été que des commissaires chargés de l'administration et de la justice, car alors ces deux choses marchaient ensemble. Quand ces commissaires se furent rendus maîtres dans leur gouvernement, ils n'eurent plus assez de temps pour s'occuper de tout, et à leur tour ils déléguèrent des officiers. Or que pouvait être un vicomte ? et ce mot ne nous rappelle-il pas l'importante fonction de bailli ? Le mot de maréchal, il est vrai, reporte à ime idée toute militaire, car la véritable étymologie de maréchal eist écuy er; mais le mot de sénéchal ne nous laissé plus aucun doute sur l'existence de la cour de Forez avant le treizième siècle, surtout si on réfléchit qu'il y avait déjà alors un chancelier.
Pour nous donc, le bailliage est constitué dès les temps les plus reculés (au moins depuis que la ville de Lyon fut soustraite à l'autorité dé nos comtes); mais à partir du treizième siède, nous le voyons parfaitement organisé. Gomme le bailli fut toujours un homme d'épée, peu versé dans l'étude des lois, nous lui voyons adjoint un clerc, un honune de robe, qui, pouf tout ce qui concernait l'administration de la
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jiistice ëtaît le véritable bailli. Cet officier prit ^ le titre de vice-gérant, tenant la cour du comte de Forez, etc., et il est à remarquer que jusqu'à la liii du quatorzième siècle ces officiers furent presque tous pris parmi les chanoines de l'église Notre-Dame de Montbrison ; mais à partir de cette époque nous ne voyons plus parvenir à cette fonction que des laïcs, qui dès lors prirent le nom de lieutenant général du bailli.
Le bailliage de Forez jouissait de très grandes prérogatives ; mais elles s'accrurent encore lors* que, par l'union à la couronne, de bailliage comtal il dévint bailliage rojal ; car alors (par ëdit du roi François I.% de juin 1532), il put connaître de tous cas, royaux et autres. Jusqu'à la révolution, ce bailliage jouit de ce qu'on appelait alors le droit de concurrence et prévention sur les autres juridictions de la province, qui ressortissaient de lui.
La chàtellenie était la plus ancienne de ces - moindres juridictions. Depuis l'union à la couronne, les officiers en étaient nommés par le roi. Ils connaissaient de toutes affaires, excepté des cas royaux et privilégiés. En 1560, Papon fait connaître encore trente-quatre châtellenies qui étaient du domaine royal, « esquelles, dit-il, de tout temps et d'ancienneté, y a eu chastellains qui cognoissoyent des causes civiles jusques à soixante solds (sous); le surplus se traitoit à Montbrison par devant le juge de Forez, où
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eiicores y aroit droit de preveatioa. » Voici ces châtellenies :
Montbrison Nërondé
Feurs Donzy
Saint-Galmîer Cleppé
Saint-Germain-Laval Saint-Maurice-sur-Loire
Cervières Villerêt Saiùt-Bonnet-le-ChâteauLe Yernay
Màrols Roannaison
Suri-le-Comtal Marcîlly
Sury-le-Bois Bourg-Argental
Saînt-Marcellin Pailïeret
Saint-Héand La Tour '
Saint-Haon-le-Ghàtel Yirignieu
Grozet Ghambéon
La FouîBouse Marclop
Saint-Jean-de-Bonnef. Lavieu
Ghâtelneuf Saint-Romain-le-Puy
Saint-Viclor-sur-Loire Montsupt.
« Les ToiSf dit en outre Papon^ pour le se-'* cours de leurs grandes affîtiises et ayde des âaances pour la guerre, ont prms argent sur lesdites chastelienies, au demer dix, sons âiciillé de lachet perpétuel, H <:e taismt ont acccndé toute justice ez-ûcheteucs, qui n^a pas esfbé csû*' méey et qa'ûs tiennent gratis :: dont aukuns f ont si grand proflSi; que d'an «eid exploit de jiistitt ils ont tiré la moiûé de ce que moiste le pn, et ce faisant, ayec le bon guet qu'ib ont en
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toutes choses pour en tireiv proffit, ils se sont enrichis à la grand foule du peuple, qui est manié par gents qui n'ont autre considération que de faire leur main pour le temps qu'ils demeureront en ce masque et ressemblance d'estre seigneur.» — > Pour beaucoup, ce masque et reifôemblance devint une réalité.
Le titre de châtelain donnant quelques pré-*' rogatives importantes, dans les troubles du seizième siècle, plusîeurs^entilshommes avaient afîecté ces sortes d'emplois pour Fautorité qu'ils procuraient; mais la plupart de ces seigneurs, ayant voulu se maintenir dans les avantages sans faire exercice de justice, perdirent leur cause au conseil
Dès le dix-septième siècle, Suri et Saint-Mar-» cellin appartenaient au marquis de Rochebaron; Gervières, Saint-Maurice, Saint-Haon et Grozet, au duc de la Feuillade (pour son duché de Roannais, dont nous parlerons plus loin) ; «mais seulement à titre d'échange, ce qui fait que les officiers n'en étaient pas réputés royaux ; Saînt* Victor et La Fouillouse engagés im «e«r Nérestang ; Saint-Germain, au ^ieur de Sonternon; Lavieu, Gleppé, Néronde, La Tour, Saint- Jean-de-Bonnefonds et Rocheblaine, engagés à ^vers particuliers, par sniDe de l'iéciït sur l'aUénaûon du domaîne.
Il ne restait donc entre les mains du roi que Montbrison, Ghatelneuf, MarciUy, Saint-Bon*
net-Ie-Chàteauy Ghambéon, Feurs, Sury4e-Bois^ Donzy, Yirignieuy Saint-Galmier, Saînt-Héandy et quelques autres; mais sur ce nombre plusieurs furent encore engagés.
Outre les châtellenies, il y avait trois petits sièges portant le nom de bailliages, sans avoir de baillis, et qu'on désignait ordinairement sous le nom de ressorts de Forez. Leur existence, qui datait du quatorzième siècle, était due probablement aux circonstances toutes particulières dans lesquelles avait été agrandi le Forez, au moyen de quelques lambeaux des provincesvoisines, qui avaient d'autres coutumes.
Le premier comme le plus considérable de ces sièges était celui de Bourg-Argental, qm comprenait douze paroisses dans son ressort.
Lfts officiers de justice y étaient au noipbre de six. r
Ce bailliage, qui était comme le représentant de la fraction du Forez-Viennois (Empire), avait d'abord, comme nous l'avons vu^, été fixé à Malleval, petite vil|j3 dont le nom étymologique {mida vaUis, méchante vallée), annonce une défavorable situation. « La situation de cette ville est affî-euse, dit VAlmanach de Lyon de 17..; elle fut bâtie dans les temps de barbarie, où de petits tyrans cherchaient les endroits inaccessibles pour mettre leur faibltôsd
jl)' Chapitre XI, page. 319.
CHAPITRE XVIIL
en sûreté. » Mais cette ville se dépeupla ibsensi^ blement, et il fallut songer à installer ailleurs le siëge de ce bailliage^ Il fut placé d'abord à Saint- Âppolinardy situé aussi dans les sauvages inon^ tagnes qui avoisin^nt le Yivarais ; niais beaucoup moins près du Rhône. U fut ensuite défi-* nitivemeut fixé à Bourg-Ârgental, le lieu lé pliisconsidérablede ce canton. »
. {je second bailliage était celui de Chaufibur. U était très peu' étendu, et ne devint, nous croyons, son existence^ qu!à ce que ce pays ^igat été un sujet . de contestation entre lé comte de Forez et Tévêque du Puy, ce dernier, eu se. désistant de ses prétentions^ dèxbûnda TétàbHsaement d'un juge réisiderit, ^^ui pourrait appeler au bailliage de Velais.^ Ddns fe. suite, ce village s'est aussi dépeuplé,^ et à tel points que lé lieu, où il fut n'est plus occupé que par un pré i Nouvel exemple de cette révolution qui s'est opérée dans notre.féodalé province depiiis quel-* ^^#::sièclefi* Les of&ci^És du petit .bailliage de QmiïïouT obtinrent^ par arrêt des grands jours tenus .è GlkmKKQt ^b 1686^ àe po^evoir tenir déftoÂtivemctet kur' justice à Saint-Boonetrie-* Gtifit^U^OÙ déjà ils l'éserçaient)» qui était situé cependant hors de leu» territoire, dans lequel il nfy av^jt point de bourg impdrtaâty Ces magi$tiats, portèrent toujours néanmoins le titré d'officiers du bailliage de GhàuàTour.
Le troisièiipe petit bailliage était celai de Tome IL 20
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Saint-^FerréoI, ^ ne s'^étendoît fSiS h&n dt €e village, "qui était ltti-*méme fort petit.
Tous ces bailliages Paient sous f autorité èa baiUiage de Fokz, s^tut à MontbriscMi. G'étmt le bailK de Forez qui nomBHiit ieft ofl^cieis qai devient présider à o^ siëgei, «c ils lioreiit to» jours nommes ses liecMnants paiticuiiecs. Gesf, au nom du bailli de Fovez 'que se fiiisaient lef actes ootariésy et c^est ce baSfi ^ seul avak le droit d64X)nvoquer les asMoifaiéep des étafts» le ban let arTière4Nta. Enfin il n'y avant qii*un aenl bailli, résidant à Montbrîsop, an nom doquipl la jostice était nendue* i
En iê&ly paar édît du .mois de jain, il^tcréé nn ppésidialà Monibriscm, en remf^aoenienit du baiUiage. Ce degré de supériqsrité qnW domilpt à fat 4pour (de jostioe dn Forex étaxt, ékt Soj^yer» une .récompense accordée à^ màite dn «avant •ollége de jurisconsultes dont •cette ville nvaît été «dofée j«sqne4&. Pent*4tre f^M^l toot siqiplemient aftrttuica: mt désir d'eniiclnr le tiëseir le don ide cçfte prérogative au siège de Hombrison. Ooire la ^ntè des »oinreU<i!5 eh«r^ (oàf ionisait qu'alors toiiie I41 justice étatft^v&ale)» on tiia des. aimiens offiddffs m^ ^aitoe de trente quatre mille livrais I
£n i6fc6/ de«|» ' sénédiatiss^ |ar»3n>ctées^ Tune à Ro&inne, faune à âainf^^enQe,e« démembrement ^ baîKage {oa {MTésidèal) de Forez. On attiilmaÀdkacunede.ces^liénécbaussées
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un certain arrondissement . dans . lequel ej[Ie# jouissaient de la concurrence et prévention» et des appels des juges royaux et subalternes.
L'établissement de ces sénéchaussées, dont fl parait que les arrondissements avaient été mal distribués ^, faisait le plus grand tprt k U province, mais surtout au siège de M ontbrison. ^ni réclama. Si la justice avait été alorjs cç qu^élle devrait toujours être, indépendante e^ gratuite à Tégard des plaideurs, la plainte de$^ officiers du baiUiage ^ aurait pu paraître exorbitante ; notais alors Toffice ,de juge était un véritable commerce ; on Tachetait et le faisait valoir comme une entreprise industneUe, et il est à remarquer que ces prétendues aniélipra-^ tions étaient toutes trè3 productives pour, le trésor royal j il semble qu'elles n 'aient été faTtei» que dans son m térêt; ce. qui servirait aie prouver^ c^est que les sénéchausisées furent transférée^ a Montbrison la même année, sans que ppur cela oh àîti songé à rembourser le prix, des charges i mais on.liEussa: cette faculté aux officiers du |)ai|lîagè (^présîdîâî), « qfest-i-dîre^ dit Sony er, qV^i)! Féur permit dé payer ce qui leur app^^-t^naît. p^ ^^^^(é n'est pas tout'. Trois ans après, le presidial de Montbrison fut lui-mêine supprimé et réuni à celm de Lyon, qui n^àvaît cessé de faii^
IJ Celui tltt 9f.otfiûnlMm,n'^mimÊtï ma ta îp|ie4rott& 4o la UÊret celui de Saln^Éti^pine anf tttntraire 9'y ^t^d^lt iv^Qu'Ii ^j^i^^
S) Qui <)f!brlrent,'4it BotUâinvflliers, tlne finance de soixaiiie-dix mille liYres, pour consenrer leurs anciennes prérogatiTes.
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^es démarches tendant à ces fins, depuis cet établissement, qui lui avait été si préjudi-^ ciable. Le bailliage ifut rétabli. Tout cela se fit, comme d'habitude,, sans rembourser Targent qui avait été reçu potu* les nouveaux offices^ qu'on laissa subsister. Les anciens officiers espéraient au moins qu'on les laisserait s'éteindre par la mort des possesseurs ; mais à la mort d'un d'outre eux, ayant eu occasion de s'apercevoir qu'il en serait autrement, ils portèrent plainte; sûr quoi il intervint ùii arrêt qtii portait que « dans un mois, pour tout délai, les anciens officiers feraient liquider la finance des nouveaux, et les rembourseraient, sinon qu'ils demeureraient déchus de la faculté de les rem-
bourser. »
L'arrêt faisait une honorable exception en /aveur de notre savant Claude Henrys, qui avait é,té nommé avocat du roi au présidial : il portait que sa charge seule ne serait pas remboursable. Maisf comme on espérait ravoir le présidial, aucun oÈàce ne fut rembotu^é, et après avoir payé plusieurs sommes d'argent, les officiers du bailliage se voyaient rédiiits à^ partager tout simplement leiii^s anciens bénéfices avec plusieurs nouveaux venus. '
L enregistrement de l'édit qui transferait à M ontbrbon le siège . dés deux sénéchaussées avait été négligé. En 1658, sur liiie prétendue demande des habitants des tildes dé Roaniie et
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iSaînt-Étienne, tendant à faire rétablir leurs sénéchaussées, il parut un édit portant suppression de celles de 16&5. révocation de la translation qui en avait étp faite en la ville de Mont^rison. et création de deux nouvelles séné" chaussées. Mais sur 1^ plainte des syndics, qui montrèrent la fausseté de cette demande, il survint des lettres patentes portant réintégration de Tarrêt de 1645, et la même année,^ nio^ennant nouvelle finance de dix nulle livres, les officiers du bailliage parvinrept à le faire, enregistrer.
En 1667, 4? gi^^ds débats s'étaient élevés enpre les habitants de la ville de Saint-Étienne et leur seigneur, le marquis de Saint-Priest, e( son frère, le comte d'Orcival, qui tous de^?; avaient terni la gloire de leur famille, et furent condamnés à porter leur tête sur un écha^fiajud dressé dans Saint-Étienne même, le plus beau fleuron de leur ap^nagç ; les premiers portèrent plainte ^a conseil^ et obtinrent que neuf officiers se transporteraient dans leur ville, et y denieureraient six mois ^e Tannée, pour connaître de toutes causes civiles et criminelles daps rétendue de l'élection, car ce fut la démarcation de la nouvelle sénéchaussée. Le lieutenant général du grand bailliage était librç d*y aller.
On sait que l'élection était une administration instituée pour la perception de certains denier^.
Jusqu'en i6âl, il n'y eut en Forez qu'une élection, celle de Montbrîson ; mars à cette époque, elle avait été jugée trop considérable, et on en avait créé deux autres : une à Roanne et une à Saînt-Êtienne ^. Ces élections, qui s'éten^ daient hors de la province, eurent dès lors à peu près la circonscription de* nos arrondissements départementaux* U y a déjà longtemps, comme on peut voir, que cette trinité à servi de base à l'organisation politique de notre pays, qui a en le bonheur d'être un de ceux qui -dans la division de la France en départements ont conservé le plus d'unité et d'homogénéité. Nous ajouterons ici que dès l'année 169â, en conséquence de la création générale, nos trois che&* lieux : Montbrisouy Saint-Étienne et Roanne, étirent le privilège d'avoir chacun un maire perpétuel et des échevins.
Tout étant bientôt rentré dans l'ordre à Sainte Etienne, les choses retournèrent dans leur état habituel ; mais en 168& elles changèrent encore. Deux conseillers, natifs de cette ville, obtinrent du conseil la faculté d'y servir continuellemeat* D'autres conseillers demandèrent et obtinrent k même faveur, et insensiblement ils se séparèrent de Montbrison. Néanmoins le district de la nouvelle sénéchaussée n'eut plus l'étendue que lui avait attribuée l'édit de 1645 ; elle fut restreinte à celle de l'élection,
t) EUe avait 4'«bf rd été Axée 4 SaUit-QiMiaacU
CHAPITRE xvm. m
De plais ^ baiU&^e de MoQtbcfeon resia toujoun juge des affîdres concernaat le domaine dans tout le coiméi comme au temps des comtes* 11 fut maintenu dans cette possessioD par un airét rendu contre les ti:ésoriers de France,^ en 16859 ^ lequel maintient dans l'exercice et fonction de son office le )ug;^ ordinaire et doaianial du pays» comté et ressorts de Forez, pour recevoir Us foi et hommages, aveux et dénômbrementsu »
Le buireau des finances de Lyon ayant échoué ' de ce côté, tenta une autre voie : il essaya de. diviser les deux titres de lieutenant général et de )uge du domaine, offrant de rembourser le dernier. Dé)a d'imcportantes déoiatches pour aniver k. ce bùjt avaient été fistU^s, lorsipie s'é^ levèrent de girandes oppositions de la part de£i a lieutenant particulier, avocat et procureur du roi, bailli (Joseph-Marie Lascaris d^Urfé), éche* viipts, chapitre de l'église Notre-Dame, recteurs des hôpitaux, s^tétaire greifior du domfiine, Qfuiers des cbâtellenies royales, d etc., et en 1717 parut un arrêt qui po^tmt que « Voffide de li^ui^enant général, j,uge domanial ne pourra être d^uni.«»« tnaintient le lieutenant général juge domanial, et les officiers du bailliage, douiaine et sénéchaussées de Foîes, à Montbrison, dans k droit, » etc*, etc.
ISous lavons vn te$ diSiâr^iiies fortunes de Ic^ ville de Roanne. Depuis quelque temp$ on hii
ais
fvait adjomt quelques pcuroisses yoisinest Saint- Romain-la-Motte» Saint-Martîn-de-dSoisy, et elle formait une grande seigneurie» qui ayait obtenu le titre de duché sous Charles IX, qui j avait joint la condition du retour comme tene donnée en apanage.
En 1667, François d'Aubusson ayait épousé Charlotte de Gouffier, seul rejeton de celle ftmille. En i688> il Gt confirmer l'existence de son duché par lettres patentes. Gomme il jouissait d'un grand crédit à la cour» au moyen d'un échange qu'il fit avec le roi de la terre de Smtr Gyr q;u'il possédait dans la circonscription du parc de Versailles, que Louis XlV s'occupait alorsî à régulariser, il obtint l'union à son duché, qu'il fit ériger en pairie, de quatre des plus belles cbâtellenies du Forez : Gerrières, Groiet, Saint-Haou et Saint-Maurice. Les lettres d'érection portant la clause de ressort immédiat du bailliage ducal à la cour, on sent le tort qu'en recevait le grand bailliage de Forez : il se plaigniti f t ces letti^es ne furent enregistrées que sous la condition d'upe indemnité préalable aox offir ciers de ce siège ; indenmité qui ne leur fot jamais payée, malgré leurs réclamations. Pendant cette instance, le duché s'éteignit (4 725)par la mort sans postérité masculine de Louis de la Feuillade, vicomte d'Aubusson ; par consé^ent il fit retour, et les officiers du bailliage en prirent possession au nom du roi.
CHAPITRE XTIII. S
> Les idées, philosophiques et philantrdpiques, qui prirent tant de développements dans le diachuitième siècle, firent sentir Tinconvénient de la multiplicité des justices, et le tort qu'elles causaient aux populations, soit en enlevant toute dignité au juge, soit en propageant l'esprit pro^ cessif dans les campagnes. On essaya d^j remédier.
Ea.i736, les officiers de la sénéchaussée qui S'étaient installés à Saint-Étienne furent dis-^ pensés d^ venir.
Vingt ans après, les officiers du siège de Bourg-Ârgental demandèrent et obtinrent la réunion de celui de Saint-Ferréol au leur.
En i77i, il fut fait un remaniement général, par lequel on ne laissa subsister que deux grands sièges de justice : Tun à Montbrison, Fautre à Bourg- Argental. Leur arrondissement fut mieux distribué. On donna à celui de Montbrison la, paroisse de Saint-Ferréol et tout le ressort du siège de Ghaufibur; mais on lui enleva tout Tenclave de Pailleret et la chàtellenie de Rocheblaine qui lui avaient appartenus jusquelà, et on les joignit au siège de Bourg-Argental, ce qui était plus raisonnable , vu la position et la relation des lieux.
Le siège de Montbrison, portant le titre de bailliage, devait être ainsi composé : un bailli 4'épée, un lieuteuant général, un lieutenant criminel, un lieutenant particulier assesseur
su HISTOIRE DU FOREZ.
crimûiel) douze conseHlarsy deok aroêàts €i an piocureur du roi» un greffier dvil et un greffier criminel^ un commissaire aux saisies réelles^ on receveur des cônsignatioiia» — En 1776» on y joignit l'office de lieutenant particulier assessear dràj qui a? ait été supprima en i771«
Le siège de Bonrg-Argental devait avoir :
un lieutenant civil et criminel, un lieutenant particulier a^sesseut civil et criminel, deux conseiUers» uil procureur du roi, un greffier civil et criminel, un commissaire aux saisies réelles et un receveur des éonsignalioQ%
Les cliàteUenies aussi reçurent une nouvelle organisation par Fédit de i77i. On voulut même les faire rentrer dans leurs anciennes attributions> limitées à soiofanie touBy comme nous le &it connaître Papon, et qu'elles avaient outrepassées depuis redit de Cremieux (1537), s'in* gérant de connaître des affaires civiles et crimi^ neUes. Abis ce procès traîna en longueur. Eu attendant, beaucoiigpi de ehâtellemes furent unies à un m^ne siège : c'est presque dire sopprimées, Celles de Lavieu, Saînt*Germain-Laval et Gervières furent seules conservées dans Tétac habitûeL
Celle de Rocheblaine (Pailleret), îsx réunie à celle de Bourg^Argental, qui elle-même fat unie au siège de cette ville;
Cdles de Marcilly et Chfttelneiif durent être exiMK^es à M ontbrison ;
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Marols el Saint-Bonnet, dans cette dernière ville }
SaintrGalmiery Saint-Héand, Saint-Victor, Ldr Fouillouse, La Tour, Saint^ean-de-Bonne^onds, et Virignieu, à Saint-Galmier ;
Feors, Ddnzy, Sury-^le-Bois, Ghambépn, Marclop, Gleppé et Nëronde, à Feurs; ,
Gro^et, Saint-Maurice, Saint-Haon-le-Ghâtel, Le Yern^, Yillerêt et Roannaison, à Koanne*^
Dès l'année 1609, les chàteUenies de Suri^e- Comtal, Saint-Romain, Montsupt et Saint-Mar-^ cellin avaient été données à Gabrieile d'Àllon-* ville, dame de Saint-Gyr et de Quincampoix, veuve de Guy de Rochechouart, seigneur de Ghâtillon, en échange de plnsieurs propriétés, et en particulier de Thôtel du Cheval blane, nécessaires pour rembellissement du parc de Fontainebleau. Depuis, elles n'étaient plus rentrées au domaine royal.
En 17&9,.Ia chàtellenie de Montbrison avait été unie au bailliage.
De sorte qu'en réalité, il restait seulement, non compris les justices seigneuriales, sept ou huit chàtellenie^ un siège de justice à Bourg- Argental, et le grand bailliage de Forez, *^éant à Montbrison, en faveur duquel parurent, en 1775, des lettres patentes « dérogeantes à tous édits, déclarations, ordonnances et arrêtés,» qui décidaient que dorénavant il connaîtrait en première instance, par concurrence çt préven-
tion, de toutes affaires qui surviendraient dans retendue du ressort des sénéchaussées de Saint- Etienne et de Roanne, qui lui étaient unies à, perpétuité ; mais le 5 septembre de cette annëe parurent de nouvelles lettres qui ordonnaient de laisser subsister le bailliage ducal, avec plusieurs prérogatives dont il ne jouissait pas avant les lettres patentes de Louis XIV, comme celle d'être exempt de la prévention et concurrence du bailliage de Forez, auquel néanmoins on laissa les cas royaux et domaniaux. Ce bailliage de Roanne avait à peu près le même nombre d'officiers que celui de Montbrison, moins huit conseillers.
Nous devons dire en terminant que. quelques offices de justice donnèrent naissance à une petite noblesse, qui n^est pas la moins honorable, mais n*a point de rapport avec l'ancienne, et fut toujours considérée par elle conune « intrus et de vile naissance.» Mais outre l'avantage qu'a eu cette nouvelle noblesse de survivre à 1 ancienne, elle trouva aussi fo|:t souvent l'occasion de se venger de ses dédains ; car étant presque toute alliée par parenté ou amitié â^ec les membres du parlement, elle lui suscita des difficultés dans cette noble et puissante compagnie.
La noblesse historique, qui dans notre province joua un rôle si important, est cpmplettement anéantie, et c'est à peine s'il s'est transmis
CHAPITRE Xym. Si
Jusqu'à nous par les femmes un de ces noms illustres» qui se rencontrent si souvent dans nos annales! Que sont devenus les Gouzan. les avieuy les Saint-Priest, les Baudiner, les Feu-^ gerolles, les Saint-Germain, les Chalmazel, et tant d'autres dont la mémoire est pleine ?••••« Dëja sous les ducs de Bourbon la plupart de ices familles étaient éteintes ; mais d'autres noms illustres avaient pris place : tous ensemble dorment aujourd'hui dans le tombeau !••• Quelle leçon pour la vanité !
Longtemps avaât la révolution, notre féodalité avait disparu, et la plupart de ces bàboirs^ qui nous ont conservé des noms d'une illustre antiquité, n'étaient plus qu^des monceaux, de ruines. Il est impossible de visiter sans quelque peine ces lieux de désolation, qu'habitent seuls les hibopx maintenant. On dirait même que lé peuple éprouve une secrète répugnance à habiter près de ces murs qui l'abritèrent autrefois, dans ces temps de li^ttes locales plus hombles cent fois que les grancles batailles du continenU Les villages semblent s'éloigner peu a peu d un lien qui ne leur est plus iPavohd)l6| et laisseront douter un jour où furent placés ces menaçants châteaux. Ce qui fut utile autrefois, devient nuisible aujourd'hui qu'il n'est plus nécessaire de se mettre en garde contre l'ennemi, le voisin. L'industrie réclame le plat pa^s et les abords faciles, et le moindre village va les chercher.
La vie locale a changé de place : ce û'est pln$ autour des églises, des châteaux inacjcessibles qite se groupant les maisons qui doivent un jour former une ville, c'est autour des ateliers^ des dés usines. L'histoire des peuple^ est devenue éëUè de leur industrie.
Ici finit la t^che que nous noua toijoxnes imposée.. Quant à répôque mépiorahle qui suivit, etlé est encore trop ^rès de nous : oeaucoup d^éntrè Uous Tout vtie, tous nos pères furent acteurs dans le djame qui fut joué alors ; il n'est pas temps d'en parle;: autrement que sous la forme du Mémoire; laissons les partis se débattre, V YHiftatrê aura ion heurct. Si nous avions pu craindre cependant que les faits qui nous sont relatifs dans cette terrible crise s'oublient, nous npus serions hâtés de rassembler précieusement les . souvenirs historique^; mais loin de ]à.... déjà, nous ionumes Tâches de précieuses notes imprimées S|ir ce sujet. L^hîstoire de la'révolur tïon ' d^aSllèùrs, nous devons Tavoner, nous à pal;^ appartenir à rhislûiré de^France ; bl! c'est un livré iiiiî n'ipst pas fini,
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CoMiiB «ompléinent à rHistoiré de notre pays, noua avons rassemblé iici quelques renseignements sur la vie et les écrits dé plusieurs Fôrézleos illustres « Cette partie de notre travail contiendra des éclaircissements qu'on chercherait en vain dans les volumes de Biographie mbderdtes, abxqiiek nous renvoyons cependant toutes les fois qu'il *A'agit de ces illustrations foréziennes, qui n'ont rapport à notre pays que par leur naissance, et sur lesquelles nous n'aurions pas de meilleures notes à fournir. Nous avons voulu faire une Biographie fôrézitnne, laissant à la Frai^cë le Ssoin de faire connaître les hommes dont la vie lui fut plus généralement consacrée. U nous iippartient à aous de faire connaître ceux qlii s'illustrèrent dans notre pays. Qu'on ne s'attende pas cependant à nous voit chercher minutieusement des nullités. Notre pays, qui a fourni à Tépoque moderne un raisonnable contingent de ces hommes dont les Biographes enregistrent les noms (hommes d'état, littérateurs, médecins, etc.}f n'a pas manqué de célébrités dans le passé, sans parler ici d'une trentaine d'archevêques ou évèques, et d'une quantité de doyens et chefii d'ordres dpnt De la Mure a fait une longue énumération. Nous ne porterons pas ici les auteurs de simples tnémoires ou brochures peu importantes, et comme pour VHistoire, nous nous arrêterons à t'époque de la révolution. On connaît trop les défauts des Biographies dé contemporains, pour qu'on n'approuve pas notre réserve. D'ailleurs nous considérons ces travaux d'exploration depuis la révolution, comme inutiles, jusqu'à un certain point, vu la facilité qu'on a de se pro-» curer des notions précises.
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AIX (François d*), jésuite, de Tillustre maison de. Lachaize d'Aix^ qui tirait ce nom de celui du château d'Aix, près de Saint-Germain- Laval. II n'est guère connu que par un « dia- « logue sçavant et curieux à l'occasion de Té- « clipse que toute l'Europe attendoit, » imprimé en 1651.
L ACHAizE ou La Chaize d' Aix (François de), confesseur de Louis XIV, neveu du précédent, naquit au château d'Aix, le 25 août 162&. Il était le second des douze enfants de Georges d'Aix, seigneur de Lachaize, chevalier de Tordre de Saint-Michel, gentilhomme distingué par ses services, et de Renée de Rochefort. Dès Tâge de dix ans il fut envoyé à Roanne, au collège des jésuites, fondé par Jacques Coton, seigneur de Chenevoux, frère du célèbre jésuite de ce nom, qui avait été confesseur de Henri IV et
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de Louis XIIL Lachaize était le petit-neveu de ce Coton et c'est probablement son exemple qui le porta à se faire jésuite. Il entra dans Tordre aussitôt après avoir fini sa réthorique ; après deux ans de noviciat, il alla faire sa philosophie à Lyoo» où le père d'Aix, ton oncle, professait les mathématiques et les belles-lettres. Ici commença la célébrité du père Lachaize.
Pour les détails de sa vie^ nous renvoyons à rhistoire de France et aux grandes Biographies; nous nous contenterons de donner la Uste des ouvrages qu'il a fait imprimer : -
Peripatetîcae quadruplas philosophids plàcita rationalis, uatuTàliik) -supeiffiatuvalts «t moraine — ^J^ 1661, ia-foUo.
HumanaB sapientiae proposltiones, propugaatae Liig<duni, in coll. Sac. Jes. — Lyon, 1662, in-folio.
Réponse à quelques difficultés concernant un jubilé de Lyon. — Lyon, I6fi6, ln-4.»
Remarques sur Tinscription d'un antique. -^Ptibliéet dans le premier tome des mémoir^a de i'acadétnie des belles-lettres*
Le père Lachaize mourut le 20 janvier i709.
ALBON (Jacques), plus connu sous le nom de maréchal de Saint-André, chevalier des ordres de Saint-Afichel ei de la Jarretière, premier gentilhomme de la chambre du roi, goirvemeiir du Lyonnais, ïnaréchal ée France, etc., se rendit illustre par ses emplois, par la faveur de Henri II, et par ses talents militaires, unis ï beaucoup de courage.
Sa feERlUe, qai possédait les châteaux ti'Ôthches et de Saînt^André, on il naquit, en 162ti, Jetait rendue fort célèbre dans le quinzième âècie. Elle remonlait à iâOO, «et avait même la {nrétention de descendre des Â'klbxKÊk qui noub avaient 'donné une lignée 4e comtes; mâts cette origine était fort douteuse.
Saint-Axidré était bmve, bien faityindgmfique» «et ponr les superbetés et les belles parures, ^ les bedfux mei^es très rares et très exqmiiy â x( en snrpassoit même le roy. *f> Il avait un esprit adroit oîtiI >et ineinusat, qualité <fÈR. lui attifa la faveur du daupkin, ave^ lequel il fut élevé, et qui depuis étant devenu roi sons le nom de Henri II, le combla d^honnenr et de bien^its.
U commença à se signaler dans la campagne de Piémont, endSii, à peine âgé de vingt ans, ^ de^i$i kers ûa mêlé à f^o»&es les affaînes ; îj[£tf même un des triumvirs <pii gouvernèrÊni ia France sous le règne de Charles IX.
Pour les détails de sa vie, nous renvoyons à la Biographie universelle^ à JBrantQme, et à tous les historiens de cette époque. ^-
Plusieurs membres de cette famille eurent des emplois important.
AMiÀfiD (MaiwslunjI, ûiifteur islépkanois qui a écrit un petit ouvrage ràtitujié :
> I Oaaotte ficaiif okie — Karis, tiVS^ iâ48.
Yrest ttne espèce 4e oauserie p4aijs»nte sur
diffërents sujets, mais relative à Saint-Étienne. On retrouve dans cet ouvrage toute la gaîtë franche et naïve des habitants de raocien Saint- Étienne. Sauf quelques passages un peu scabreux, la lecture en est &cile et fort amusante. Gomme Allard: écrivait après les guerres religieuses, on j trouve des allusions, surtout à la page 139 et suiys^iites, où Ton voit que « le seigne Pinjon « s'etst. fait capable de toute sorte de science ; » il sait par exemple que ce qui ressemble aux lois de ce temps (le sien), « ce sont thoiles d'araignëes, ou les petites mouches sont arrestées, et les grosses passent à travers, p
APINAC, archevêque, rotr Épïnac.
BOISY, voir GOUFFIER.
BONNIVET,'wiV GouFFi?».
BOYER (Christophe), natif de la ville de Saint-Bonnet-leHChâteau, dont il fat curé, a feit imprimer à Lyon, en 1637, un livre de Cantiques* ■ : ^'^ '
CHAMPOLIN (Pierre), religieux, capucin, nommé dans son ordre le père Benoit de Montbrison, parce qu'il était natif de cette ville, est auteur de plusieurs compilations religieuses, et entre autres 4le recheârches sur la vie de saint François, imprimées en i6>ù6
CHANDIEU (Antoine de), savant ministre de la religion prétendue réfoonée^ d'une famille
noble et ancienne du Forez, se retira à Genève
en 1582, et y mourut en 1591* On a de lui un
grand nombre d'ouvrages de controverse, dans
lesquels il prend le nom de Sadéel, qui en
hëbreux signifie Champ dé Dieu.
[Dictionnaire historique de Ladvocat; J
CHAPELON (Jean), auteur de poésies patoises, naquit à Saint-Etienne en i6&8. Quoique ses parents n'aient ëté que de simples couteliers, ils renvoyèrent étudier au collège des oratoriens de Montbrison, où il fit d'assez bonnes études.
A dix--huit ans, Jean prit fantaisie de voir Rome. Il fit le chemin à pied avec un de ses frères beaucoup plus jeune que lui, mais aussi plus alerte. Les deux frères se perdirent à Gênes et se rendirent néanmoins séparément à Rome.
Jean très fâché d'avoir perdu son frère, ^'ennuyait dans la ville éternelle : tous les artistes ne sont pas faits pour elle ! Il ne trouvait plus là le climat de sa « fumeuse, je veux dire fameuse, «c ville de Santetiève. » Que lui faisait à lui ces riches monuments, ces palais de fées, ces débris d'un empire.... 11 regrettait sa ville natale, ses amis, son pays enfin qu'il aimait tant déjà. Ainsi perdu dans l'immense ville de Rome, il songea à trouver un compagnon, et s'avisa d'un stratagème singulier.
Il aurait en vain, imitant Diogène, allumé sa lanterne en plein jour, pour trouver Tinconou
qu'il cherchait : U fait empiète d'un goupillon» se rend ensuite dans la yaste basilique Sainte Pierre, rendez-vous général de' tous les étran* gers qui affluent à Kome, et se met à parcourir cette église en tous sens» offrant de leau bénite à chacun, « en disant quelques paroles en lan- « gage forizien. » Ces paroles que le biographe enthousiaste ^ n'a pas osé dire, nous les dirons, nous, parce qu'elles servent à faire connaître le caractère plaisant et ingénieux de notre poète populaire. Met te le déi au qui$p disait CbapeloD en présentant son goupillon. U pensait de la sorte : ou il n'y a personne qui comprenne ces paroles, et par conséquent personne qui puisse en être scandalisé, ou au contraire le hasard me fera rencontrer un compatriote, et alxMrs je le remarquerai bien à sa surprise en entendant ainsi parler dans le saint lieu.
Ce que Gbapelon avait prévu arriva : un de ceux qu'il apostrophait ainsi répondit sur le même ton ; Jean le regarde, et reconnaît un Stéphanois comme lui depuis peu de temps à Rome* Qu'on juge de sa joie* U allait donc avoir un ami avec lequel il pourrait parler la langue maternelle. Tous deux fturent si contents de s'être renccMitrés qu'ils jurèrent de ne plus se quitter» et peu de jours après, Jean ayant retrouvé par hasard son jeune frère, tous trois revinrent aa pays. Bientôt après, Ghapelon fut admis conune
i) u compare son héros au bon et maliii E.a Fontaine.
prêtre sociétaire dai>^ Téglise Saiat-Êûexme. C'est alors qu'il donna uq libre essor à son esprit poétique.
Saint-Êtienue était la ville la plus originale de la province alors ; elle avait à elle des coutumes et un langage particuliers* Chapelon s'identifia si bien avec cette époque, qu'il fut l'ami de tous les Stépbanois* On aimait à répéter le soir au coin du feu son jojeu^ dialogue et ses satyres* Aussi son ouvrage, la gloire de chacun, fut-il imprimé à Irais commun* U porte pour titre :
Œuvres complètes de Jean Chapelon^etc*» augmentées des œuvres i Antoine et Ja>eques Ckapelon, son père et son aïeuL Alléon Dulac faisant une comparaison toute à l'avantage de la ville de Montbrison (qui s'enrichissait, il est vrai,, au temps de Chape- Ion des recherches profondes, mais presque dédaignées de De la Mure), dit : « Le seul ouvrage « d'un citoyen de Saint-Êtienne, qui ait eu les « hommages de l'impression parut en 1779^, par « la voie d'une souscription très bornée. Ce sont « les œuvres en jargon territorial d'un secrétaire « nommé Chapelon, dont il semble que la répu- « blique des lettres aurait bien pu se passer.^
Nous craignons bien qu'Alléon ne mérite pas le titre de Patriophile qu'il se donne dans le manuscrit dont nous venons de faire une citation- Ce qu'il y a de certain, c'est que les Œuvres de
1) JioJOiS n'avons psis besoin de faire remarquer qu'Alléon Dulac se trompe. (Yoir son article.)
Ghâpelon ont été réimprimées plusieurs fois^ soit à Saint-Étienne, soit à Lyon, et que les jugements de son critique sont restés en manuscrit.
Aujourd'hui Saint-Étienne, ville de cosmopolitisme, où le commerce règne en maître, n'a plus aucun rapport avec la vieille ville des gagtu; c'est en vain qu'on a tenté de recréer sa poésie éteinte avec son vieux foyer : Saint-Étîenne n'a plus ni poète ni chroniqueur, et son représentant le plus vrai est le paradoxal et mercaniUe feuUletonute du Journal des Débats, dans les écrits duquel il faut bien se garder de chercher de la poésie ou de l'originalité, à moins qu'on ne donne ce nom à l'afTectation de choquer les idées reçues.
Au reste Chapelon semble avoir entrevu cette époque fatale pour la poésie de sa ville, lorsqu'il s'écrie sur la fin de ses jours, en voyant cette masse d'étrangers qui y venaient de tous côtés, attirés par le commerce :
Ce que nous a fat tort, vouéy de gens de campanî, Qu'ant tous creus que nierions au païs de Coucani i.
En effet on sent le peu d'intérêt que doivent porter à ce qu'on appelle le caractère local, le foyer, la tradition, des étrangers presque ex-
1) Un Tleil adage disait : « Saint-Etienne, Péron des étrangerf] « pays de Cocagne des moines, Puiisatoire des ecclésiastiques, ma- «ràtre des gens de lettres, Paradis des gourmands, Eufer des « honnêtes gens.» Nous n'avons pas besoin de dire qae Saint- Etienne, de faible bourg devenu grande ville, a dû en plus d*an cas faire mentir le proverbe.
closiyement occupés de leur commerce* Mais c'était une fatalité... • peut-être un bonheur. «.• attaché nécessairement à la position de la ville de Saint-Étienne, de se voir de la sorte envahie, et de grandir pour ainsi dire sur des ruines. Oh ! quel curieux tableau serait celui qui nous montrerait sa vie patriarchale aux seizième et dix-septième siècle, en regard de la vie mâle et brusque d'aujourd'hui, dont une partie s'envole à disputer et commercer au Cercle, où le sam génê n'est jamais dérangé par la présence des femmes !
Jean était né d'une famille de poètes du même genre que lui, et qui, comme lui, échouèrent dans la poésie française. Il nous est resté de son père (Antoine) une pièce remarquable, c'est une critique de la femme bien supérieure à celle du méchant et impuissant Boileau, parce qu'elle est plus vraie. Elle est intitulée : Caracterou de h fille» que se voloni maria. En voici un extrait :
BEAGLE
Si-Ô veïa, gros Pinguet, salamen son visageou, Ren que de Ty pensa vou me donne courageou.
Youdrine qu'ô la vessia : vouéy doux coum*un minon, Pouli coura'un miret, et dret coum'un guillon, Blonda coum'un fil d'or, le douéy vialles varmeilles; Bentô d'ici à Paris vou n'y a pas douéy pareilles. Y l'a lous yôs riants et lou parla si doux, Que si la poyou avéy vous me créyri héroux.
PINGDET.
Tu vai, pôrou gaga, te prendre à la figura; '
Ab ! tu ne comni» paa iQc6 la creatnra :
Tu te laisse embouésier couma un pôron butor ;
Mais, d'iquen que se dit : « Ce que lût n'éy pas d'or,»
Je pourrine t'expliqua toute iqueles allures ;
Tu pourie t'en fâchier : d'ailleurs lou tion te dure.
BBAGLB.
Vous donna à pensa par voutrou diméy mont; Parla*me rondament, Pinguet, dîtes-me tout.
Counusseide-¥oufi bien iquela que vouai prendre?
BEAGLE
Et ben, parque donc donna-vous à comprendre Que je vouai m'agourra et me rompre lou conay ? Parla-me coume à &ut, et tiric^me d'émouay.
PIliGDET«
Sau pas qui t'a charma^ mais régla generala.
Le fille, accota bien, ressemblent à de tiala,
Que tu veu douci, bella, et blanchi, et bien unia,
Tu la creirie bien bouna et la trama éy puria.
N'as-tu pas quauque véy caressi una chatta :
Tu sas que jolament y sant bailUe la pata ;
Mais la traîtra que fat la pata de veloux
Eycond adretiment se griffes par dessous.
Dis, quand ti ères petit, ta mare qu'ère fin^,
Te dizit : a Mon effant, véyquia una médecine,
«( Tâta couma vouéy bon;» mais la rusa d'abord
Alt fréta de miel la tassa vers lou bord«
Ores, sen mai parla ta counutrez le filles :
Y faut bien le sucrais, y faut bien le gentilles ;
Mais siventa-te bien de la tiala fuza«
Avouai lour paria doux, vouéy la pâte dô chat ;
Leur biaux yôs, lour bai teint, lour pai, lour genla
mina, Lour groin bien affara, gara la medecina.
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Quand Ui le vea eni&oOf oe faî» contôu de ren : Si éy riont, ta ireret qu'éy vient de le dents, Qu'éy gardont dine lour coipft un bourron de aarnlid. Que tine counia un démon au corp» de la Justici. Tu le yéyreu pleura et rire tout ension^ Dire lou bien lou ma dine la mema ocGasion ; Vou n'y a rai de lutins qu'ayéze tant de ruse : Malheroux le garçon qui près d'elles s'amuse. Vou m'éy toujours évy de véyre un pôrou rat Que va de son partu sous la patta d6 cbat.
Quand éy sont à maria^ y portont dessus elles Ce qo'éy Tant emprinta par paréytre plus belles ;
Y vaut se parmena, y vaut mingie de lat;
Lou pra dô gros Marcant sa ben ce qu'éy Tant fat...» Avi^a veslu Grand (réglise), quandéy f ant lour prières, En janou sus lou bens, ou ben dessus le cbéyres.| Toujours lou na leva, y parmenont lour yô, Par appinchîe de loin si ey vér^ut lour vassiô. Quand éy voulont pimpa, y portont de cournettes Fines couma de séya, et faut le resoulettes ; £t de genlis mouchôs, avouai de biaux aglans, £t jusqu'aux boufifa-feu, toutes portont de gans.
Y se fant de frizons de par dessous lour créites; Aviza-le passa, ah ! couma éy marchont dréytes ! Et couma éy fant flouia lour ribans dô dou la ; Vous dirîa taniequant qui se vant envoula. Peu, avouai tout iquen y faut la lengua plata. Diô garde lou garçons de tomba sous lour patta.
Un des bons morceaux de Jean Chapelon est
V Entrât solennella de monsieur lou marquis de Sainte Pnest. Ce pouêmou débute ainsi :
Muza, vouéyt aujourd'heu qu'ô faut de bon-de-quet Jacquetta notron sô, couma de parrouquet,
Dire notttre réîion^ monta sus lou Parnasse, Et lay chusi nous dou, le douéy parméyre place. > J^reye lez autres Dieux aussi bien qu'Apollon ^, De quitta leur croupay, et descendre au vallon. Par chanta Tarrivat de neutron nouvay maître, Qu'éyt aussi dessirat qu'un prince zô poche être.
Mais son chef-d'œuvre à notre avis, c'est sa Description de la misera de Santetieve^ dont nous avons donné déjà un long fragment dans VHtS" taire du Forez. C'est là qu'il déploie toute sa verve ; il faut l'entendre réprouver l'égoïsme de son siècle :
Chaqu'un dit à son. tour : Diô par tet, Diô par met.
Le « chacun pour soi, Dieu pour tous » n'est pas nouveau, comme on voit. Au reste toute la pièce semble écrite pour notre époque. Il faut avoir vu de près les misères du peuple ouvrier, pour les peindre ainsi :
Basta par tout iquen : ce qu'éy plus deplourablou, Vouéy de véyre un ôvrier, un pôrou raiserablou, Que dit : « Prenez m'iquin, je vouai chéyre de fan, « You n'y a plus vez chiez met ni vine, ni via, ni pan ! « Baillis ce qu'ô voudris : si faut-ou que viquéisa ; « Din tout neutron rnantl n'avons pas una bréisa; « Semons bon à meri... lous viôre sont si chier, « Que faut creva tout dret à faute de mingier... » — Lou marchands, plus cruels que lou lions d'Afriqua, Dit : (c Faides bon marcbi, ou ben sarra boutiqua ;
1} Le Parnasse, séjour des Muses, était sur la. montagne de Polignais, et Chapelon demeurait au-dessous, à l'endroit appelé le Boulevard.
«r Tenez, véiquiat de fer, prenez n'en la meytiat, « £t nogs vous païarpns lou reste piat à pîat. <€ Quand vous auri besoin de péy ou de pezette, « De quauque viô tupine, d'un paire de soufflette, « D'una cuërta de piat, de bas ou de chapiau, « Adudes de véya : vous auri dô plus biau« . . »
Que repondria-vous éiqui ? vou perd la tramontana, Quand vou a bien travailli lou long d'una semana, Et qu'ô se veut paï d'una tella façon ; You amari mai cent véys sarvi quauque maçon.
Y nous créyons matrus : vou n'éy qu'en apparanci ; Santetieve éy le gens lou meilleur de fa Franci ; You n'y a ren de si franc, ni de si amitoa, Set qu*éy seyant ailleurs, ou ïf^u'ey restiant chiez lou.
Que^ues pièces libres.de noif^e Rabelais, lui valurent les honneurs de la réprimande archiépiscopale ; presque assuré de son pardon, il se rendit à Lyon, emmenant avec lui sagaîté ordinaire. Il n'eut pas beaucoup de peiae à s'excuser, et reçut même des fëlicitatîons de l'archevêque, qui mit son talent à Fépreuve.
Chapelon mourut en 1695^ àgë Seulement de quarante-sept ans. '
Entre les pièces importantes de cet auteur original il s'en trouve une intitulëe^ z Detai de le compagnies, avouai la deviza de ehtxmne, c'est la description d'une fanfare de Tespèée de garde nationale du temps ; elle nous à remis en mémoire une pièce du même genre faite pour Montbrison au commencement de 1^ révolution.
Ce morceau qui n'a jamais ea iea Jiottneiu'S de
rimpression, ne sera pas déplace ici, et tiendra lieu d'article biographique à Pauteur nommé Vial.
Chanson nur fa Brenaehe de Menibrison, tqppelée les Verts, à cause de la couleur de T uniforme.
Par un habitant de Ghandieu.
Dis donc, Thoumas, Sas -tu que vé la vlllo
L'y o de menas Que ne badinoun pas :
n ant d'habits Couine de gens de garro,
UdafiisilSâ..*- Moun arme ! â so4int.9tnlîk.
f^ar troiipelas Je lou vie âjonandii
ïfotoui passa :
Voué de braves méfias.
Le covonandant, La man su soun épi, '
S'en vet devant Fier coum'un Artaban.
XierMidelEtt Que jporte la baaaeyte
Se tine sîdret Qu'ô n'en renvarsaret. '
De lou doux las, l^ar li'emplteha de cheyre, ' Ifli->«ntbeta \ Dona.bitt!iéei^ aoodas.
Goum'un éclair To Tœu que flametie,
porte en l'air / La této coume un cer.
N'é ma petit, Ma dine sa taille courte
Fare défi Au plus grand greawdi.
Ne sai qu'un grand Que vet, que vine» que range
Tretous lou rangu^ Et se tine sous lou flanos ;
Lou fouai marcha Coume de marioDattes ;
Lou mène au pas :
Lou sa-t-o bien mena*.
Soun lieutenant Goume ô-z-o aat i>iexi fooaire :
Darri, devant, Ghacun garde son rang.
Vou faut réla Quant y farount la j;arro,
Ami Tboumas, Et lou bien aviza.
Nedtfvou pâfs Baseabla de tç dire
De regarda Lorsque tu lou verras
Certain monsu Différent de lou z-autres,
ïte gris TÔtu ; To l'épi au eu.
ré, i dîoun, De vez la Guilloteyrêf
Dine Montbrisoun Tenu petit garçoutt ;
Ma riotrigant Si bian a sobu foùaire
Le charlatan, Qu'o ré bien opulent.
Youé par pansa Lou blessés, lou malades,
Quand do coumbat I tournarant vira.
Peu tu verra Un autre homme h tônsûf ê,
Par entarra.
Si n*en garissont pa^S.
Ique les gens Fariant trembla, je j^ense^
Dix regimons.
Si la garro n'ayons.
De Tennemi N'avons plus ron' à craindre
Dine nous fouï, Tant sount boun fusili*.
Nous n'avons pas besoin de dire que ce noel fut estimé dans le temps'^àcause de la vëritë des portraits. L'air sur lequel les anciens le chantent, lui donne encore beaucoup de charme; mais récriture détruit presque Teflet des rimes, qui ne sont absolument faites que pour l'oreille.
CHAPPUIS (Claude), seigneur de la Goutte^ conseiller du roi aux bailliage et sénéchaussée de Montbrison, où il était né, a fait imprimer
La morale de Gatoo. — * Paris, 1653.
COTON (Pierre), célèbre jésuite, qui devint confesseur de Henri IV, puis de Louis XIII, naquit en 1564 «à IN^ronde, dont son père était gouverneur. C'est à lui qu'on attribue cette ré-^ ponse admirable : Henri IV lui demandant un jour s*il lui révélerait la confession d'un hommîâ qui aurait dessein de Tassassiner : — «-Non, sire, «dit-il; mais je mettrais mon corps entre vous « et lui. » Consulter pour sa vie les longs détails contenus dans la Biographie universelle et dans rhistoire de France.
Il eut de grandes disputes avec les protestants, et nous a laissé plusieurs ouvrages de contro^ verse, entre autres : Institution catholique, Ge^ nkve plagiaire, et un Traité Du sacrifice de la messe.
Plusieurs auteurs ont écrit la Fie de Coton, qui jouit dans son temps d'une colossale réputation de science et de vertu. De la Mure, qui était son petit neveu, nous a aussi laissé des notes manuscrites sur ce personnage illustre^
• DE LA MURE, voir Mure.
DELÂNDINE, bibliothécaire de la ville de Lyon, naquit à Néronde. Nous le plaçons ici, quoiqu'il ne soit mort qu'en 18.., parce qull
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atait écrit avstnt la révolution. Il fut député du tiers-état du Forez aux états généraux» et depuis se trouva mêlé aux affaires politiques* Gomme il avait adopté le parti royaliste, pour prix de ses services, il fut annobU et décoré en 1815 par Louis XYUL Voki k liste de ses ouvrages, qtd sont en gér ^ n^al peu estimés des bibliomanea :
Éloge dé Philipt)e d'Orléans. — i77B, in-».»
Dissertation bistorique sur les antiquités de la Bresse .€£t de Lyon. — 17S0, in-S.»
Dissertation historique sur. une statue de marbre
. trouvée à Lyon.
Observations sur une statue antique découverte en Normandie, — In-4.o ^
Hommage à la mémoire de l'abbé Bourdelin. — 1783f în-8.*>
L'enfer des peuples ancieBSi «mi histoire des dieux de Tenfer. — 2 voL in-12, 1784.
Cet ouvrage a été traduit en anglais, et valut
à Tauteur l'admission dans la société royale des
antiquaires de Londres*
t)e la milice et garde bourgeoise de L;^ on. ^- 1786^ iii-4.<»
Conromies académiques. — 2 voL în-S.*», 1787.
Le conservate.ur, ou bibliothèque choisie de littérature, de morale et d'histoire4<-^4 voL in-i2, 1787-8;
Des états généraux, ou histoire des assemblées mstioi' nales de France. — 1788, in-S.»
De quelqœs changemmits politiques <^érés #a projetés en France, etc. — 1791, in-8.«»^
De la. conservation des sociétés littéraires dans k département. — 1792, in-8«»
Tàbkfla des prisons de L^oo. ^^ 1797, ili-8.«
î^oilr^au dictîoonâire kistorique (avec Cbaddcnl). -^ 1804-6, la vol. in-S.o
Mémoires biographiques et littéraires*^— 1816, in-8.<»
Catalogue de la bibliothèque de Lyon.
Cet ouvrage, qui n'a pas été achevé, se compose de 8 volumes in-8é^ C'est un catalogue raisonné des ouvrages existants daiis la bibliothèque de Lyon^ tant manuscrits qu'imprimés* Ouvrage précieux^ que nous considérons comme le plus important d'entre ceux du même auteuv. Il ne manque que deux volumes pour completter la collection, et ces volumes sont justement ceux de Thistoire. Nous ne saurions expliquer pourquoi la ville de Lyon ne fait pas achever ce travail. Malgré l'état d'imperfection dans lequel se trouvent toujours forcément ces sortes de catalogues^ il serait à souhaiter que chaque bibliothèque publique en ait un semblable.
DEVERNEY, curé de Néronde qui fit beaucoup de bien à ses paroissiens. Flous empruntons la notice suivante à Duplessy, qtd Ini-méme Tavait tirée du Com^rvateut* de Delandiné.
Devemey naquit à Lay, près de Roanne, d'une famille riche; il abandonna son droit d'aînesse et un héritage immense pour devenir simple curé, en 1750. Dès le^ premiers ^ours de
âa possession» il abolit tous droits d'offrande, de qnètes, de baptêmes et d'euterrementsf.
Dans les années désastreuses, il remplissait ^es
greniers de chanvre, de blé, et de toutes les productions usuelles; après les avoir acheté cher, il les revendait à un prix modëré. Il maintenait ainsi l'équilibre entre les récoltes et les besoins ; il encourageait au travail, qu'une libéralité entière aurait pu faire négliger; il soulageait l'infortune publique, et semblait dispenser par un payement insuffisant de la reconnaissance qui lui était due. L'hiver, il établissait des feux en divers ateliers. La toilerie étant de venue moins florissante dans les montagnes qui l'entouraient, il court à Lyon chercher un genre d'occupation plus avantageux, et ramène un ouvrier habile, qui ayant longtemps dirigé les travaux dans les échelles du Levant, vint apprendre aux habitants de Néronde l'art de filer et d'ouvrer le coton. Chaque semaine il faisait donner cent livres de pain aux pauvres; chaque année il leur distribuait des vêtements de toutes espèces. Le presbytère étant devenu inhabitable, il en fit construire un nouveau à ses frais. Un revenu de quatre mille livres suffisait pour faire tant de bien ; mais Deverney, économe pour lui-même, savait aussi répandre ses charités avec sagesse. On n'a pas besoin de dire qu'un tel homme n'était pas fastueux. Le premier dimanche de chaque mois, il invitait à sa table douze habitants vertueux ; c'était un tribunal domestique oii venaient s'éteindre les inimitiés personnelles, et se terminer tous les procès.
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Deverney avait fait une excellente analyse de l'histoire ecclésiastique, un abrégé du corps de droit canonique, plusieurs volumes de sermons et de méditations. À sa mort, il ordonna de brûler ses manuscrits, ce qui malheureusement fut exécuté* Ce modèle des curés mourut en 1777.
DEVILLE (Jacques), ecclésiastique, a fiait paraître quelques ouvrages de piété peu estimés..
DUGUET (Claude), père du célèbre Jacques Duguet, était né à Feurs ; il eut la charge d'avocat du roi au bailliage de Montbrison, et y jouissait de la plus haute réputation comme homme intègre et savant ; il était l'arbitre ordinaire qu'on s'accordait à choisir dans les affaires importantes. On a de Itu quelques pièces détachées, entre autres, une Harangue imprimée à la fin du deuxième volume des Arrêts de Henrys. Sa femme était une personne de beaucoup d'esprit et de jugement. Us firent donner à leurs enfants une bonne éducation.
Jacques-Joseph Duguet, le huitième, naquit à Montbrison, en 16&9; il Gt ses études avec succès dans le collège de l'Oratoire de Montbrison, et entra dans cette compagnie en 1667.
Pendant qu'il étudiait, VAstréé lui . tomba entre les mains ; quoiqu'il fut encore fort jeune, et qu'il n'eût pas fait sa troisième, il se mit à composer un roman de ce genre ; mais l'ayant
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montré à 3a mère» elle le blâma : « Vous seriex « bien malheureuK» mon fik, û vous faisiez un tf si mauvais usage des talenls que Dieu vous « a donnés. » Pour lui montrer sa soumissioui il jeta son livre au feu, et il n'en fut plus ques* tion» Quelques personnes auxquelles il l'avait montré lavait trouvé fort bien.
On l'envoya d'abord professer la philosophie à Troyes, et on le rappela ensuite à Paris, oii il fut ordonné prêtre. Ce fut alors qu'il commença des conférences sur l'histoire ecclésiastique. Sa situation fut assez tranquille jusqu'en 1686 ; mais à cette époque il se crut forcé par ses opinions de sortir de l'Oratoire. Ce corps avait rendu un décret pour proscrire le cartinan^tne et lejansifiisme; assez adroitement on avait mêlé dans cette proscription le philosophe Descartes avec le système de Jansénius. Ce fut l'attachement à ce dernier qui engagea l'abbé Duguet à quitter la congrégation ; car il se retira à Bruxelles, auprès d'Arnaud, qui était alors considéré comme l'oracle du parti janséniste. Pour avoir d'amples détails sur la vie de notre compatriote, il faut consulter les livres de disputes de cette époque» nous nous contenterons de donner la liste de.ses ouvrages : ils sont nombreux, beaucoup trop peut-être ; cependant ils sont généralement estimés des ecclésiastiques. U y règne un ton d'onction et de philosophie morale qui leur a souvent attiré la faveur des
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deux opinions. Ses Ea^UccuioiM dela^J^tUe $qjx\ très remarquables. Vue ^lo^iiiepce riche et 4%°^ du sujet s'allie dan? cet ouvrage à uae grande simplicité de raisonnement» Ce fut le jEriiit ^e^ conférences que l'auteur faisait k Saint-Roc)^ avec Tabbé d'Âsfeld, et qui eurent dans le tempjs beaucoup de vogue et de réputation.
Traiié de la prière publique, etc. —Paris, 1707, in-12. fi^ÎTnprtW plusieurs foiSâ
Traité sur les devofrs d'un évèque. -^ Gaên, 1710.' *
Règles pour llntelligence des saintes Écritures. — • Pacis, 1716, Iq^12. Attaqué par différents. auteurs.
Bé&itatiQn du système de Nicole toueliaDt la grèof universelle. — Brochure in-12, 171*6.
Traité des scrupules. — Paris, 1717, in^lS.
Lettres sur divers sujets de morale et de piété. — Réimprimé,
Pensées d'un magistrat sur la déclaration qui doit être portée au parlement. — Brochure in-4,*
Conduite d'une dame chrétienne. «^Paris, 172^, in^^C
Dissertations théologîques et dogmatiques sur les exorctsmes, «te. -—Paris, 17279 io-lSt^
Caractère de la charité d'après ^aiat Paul, -r Jdem, -
Maximes a]>régées sur les décisions de l'église, etc».
^ Explication du mystère delà passion. -^ 2 vol. iodSf Paris 1728.
Réflexions sur le mystère de la sépulture, ou le tombeau de Jésus-Christ. — Paris, 1781, in-12.
Oovrage <les six jours, -— 1731, 4n-12.
C'est le commencement àe près de 90 yoè.
d'Eû^tHcatùms des différent» Uvi«s <fe la Bible«
Traité des principes de la fiot chréiàiéniie. — Paris, 1736, 3 vcxl, in-12.
Institution d'un prince. — 1739, in-4.»
Cet ouvrage, réimprimé atrec la vie de Tauleur, est un des plus remarquables de Dnguet. n fut écrit pour le fils du duc de Savoie, destiné & monter sur le trône d'Espagne, Pensées sur les spectacles. — In «12.
Conférences ecclésiastiques* — 2 vol* in-4.o
Il mourut à paris le 25 octobre 1733, à Tâge de quatre-vingt-cinq ans, estimé pour ses connaissances et ses vertus de ceux mêmes qui ne partageaient pas ses préventions. Il montra toujours beaucoup de zèle et de piété. Monsieur André a publié
Esprit de Duguet, ou précis de la morale chrétienne tirée de ses ouvrages. — Paris, 1764, itt-12.
Dnguet est enterré dans l'église Saint-Médard de Paris, à côté de Nicole qu'il a réfuté. On voit encore au bas des marches de la grande entrée du chœur trois marbres noirs; il est placé sous celui du milieu, sur lequel on ne peut plus rien lire de cette épitaphe, qu'avait fait placer une de ses parentes : « Ici est le corps de Jacqnes- <c Joseph Duguet, prêtre du diocèse de Lyon, « né à Montbrison, en 16^9, mort à Paris, le « 25 octobre 1733. »
DULAG (Aliéon^Jean-Louis), avocat, La
Biographie universelle le dit natif de Lyon ; mais dans ses ouvrages il semble dire qu'il est du Forez, et même dans un manuscrit que possède la bibliothèque de la rue Richelieu, et dans
lequel il porte nn jugement assez sëyère ^ar
Saint-Étîenne ^9 il se désigne sous le nom de
pairiophiley qui montre qu'il était Stéphanois ou
au moins Forézien, et on ne peut qu'être con^
firme dans cette opinion en lisant les Lettres à
une dame, qui commencent ce manuscrit en
deux volumes in-&,^ intitulé :
Observations topographiques, physiques et critiques sur le climat, etc., de Saint-Étieune, par un patriophile*
AUéon Dulac était avocat à Lyon ; il quitta le barreau^ et prit la place de directeur de la poste aux lettres à Saînt-Étienne, pour pouvoir s'adonner à rétude de l'histoire naturelle. La JBiographie universelle dit qu'il mourut en 1768 ; mais nous pensons qu'il est mort plus tard*
AUéon a fait imprimer :
Mélanges d'histoire naturelle. - 2 vol. petit in-8.% 1762. Réimprimé.
Mémoire pour servir à l'histoire naturelle des provinces du Lyonmis, Forez et Beaujolais. -^ 2 vol. in-12. Lyon, 1765.
DULAC, oii mieux SONYER DU LAC (Jean- Baptiste) , avocat du roi aux bailliage et sénéchaussées de Forez, séant à Montbrison, dès Tannée 1762, et conseiller du roi en 1788, na- , quit à Saint-Didier en Vêlais, frontière du Forez.
On a de lui :
Observations sur l'état ancien et actuel des tribunaux du Forez, etc. — Paris, 1781, ia-8.o
1) Voir Chàpelou.
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Cet ouvrage contient de précieux docuBieatt
pour rhistoir^ de notre province. On y tronve
des aotices biographiques, et des dissertations
sur les droits seigneuriaux.
Questions de droit en rapport avec la jurisprudence des pays de droit écrit. — 2 voL iQ-4.<'
Rapport des coutumes du Forez avec le droit romaio, et arrêts qui les concernent. — In-4.^
Rapports des poids, mesures et monnaies usités dans les anciens terriers^ avec les mesures, poids et monnaies royaux. — In-8.°
Mémoire sur les convulsionnaires. — In-13.
Cette secte avait fait de rapides progrès dans le Forez, et Sonyer composa son livre à la prière de son frère, alors vicaire général de Lodève, chargé de faire un rapport sur ces fanatiques.
Sonyer mourut le 2 août 1792, accablé d'infirmités.
Hector Du Lac de la Tour-d'Aurec (ce
sont les titres qu'il prend), son fils, né à Mont-
brison, publia un •
Précis historique et statistique sur le département de la Loire. — Le Puy, 1807, 3 vol. in-8.°
Cet ouvrage, qui fut en grande partie tiré des manuscrits dont il avait hérité de son père, a donné à Hector l'occasion de montrer un grand fonds de vanité. On y trouve cependant quelques renseignements, mais ils sont môles à beaucoup d'erreurs qu'un peu d'attention oa de réflexion aurait fait éviter.
Six ans après, Hector fit imprimer le premier
Tokune d'un travail du même genre qu'il entre*
prit pour le département de la Haute-Loire»
L'ouvrage est intitulé : m
Histoire do département de la Haote-Loire (Vêlais) : canton du Puy, — Le Puy, 1813, in-S.*»
Ce second travail est aussi peu approfondi que le premier* La partie historique surtout contient plusieurs erreurs capitales, comme celle qui met Saint-Chamond au nombre de& religion* naires» dans les guerres civiles du seizième siècle.
Ces éditions, qui ne se vendirent pas, sont devenues rares, parce que la famille d'Hecto{ les emporta à Paris, où il est mort lui'^même»^ après avoir dissipé dans ses spéculations litté-^ raires ou autres une assez belle fortune qu'avait amassée son père*
DUPUY ou DU PUY. Ce nom s'est rendu fort illustre dans notre pays* La souche de cette' famille était à Saint-Galmier*
François Dupuy, général des chartreux en 1502, était natif de Saint-Bonne t-le-C h iteau, dont il fit bâtir Téglise* On dit de lui qu'il fut jurisconsulte et théologien solide* U est auteur du Catena aurea super psalmoi, imprimé à Paris en 4520 et 1530, et d'une vie de saint Bruno, qui dut sa canonisation à ses soins*
François mourut le 17 septembre 1521*
Clément Dupuis, naquit à Saint-Galmier et alla s'établir à Paris, où ' il exerça les fonctions
d'avocat au parlement* Il se rendît célèbre par ses talents et ses connaissances dans le droit.
Claude Dupuy, fils du précédent^ nac[uit à Montbrison vers i5&5. U resta jeune sous la tutelle de sa mère, Philippe Poncet^ qui eut grand soin de son éducation, qu elle confia à Turnèbe, Lambien et Dorât. U apprit la philosophie et étudia le droit sous le célèbre Cujas. Voir la Biographie universelle pour les détails de ia vie. Beaucoup d'hommes illustres lui ont consacré des éloges, et un de ses amis en a fait un recueil qui a été imprimé.
Pierre Dupuy, fils du précédent, jouit aussi d'une grande célébrité ; mais nous ne sommes pas certains qu'il soit né dans nos pays. Nous renvoyons à la Biographie universelle ceux qui pourraient désirer avoir la nombreuse liste de ses ouvrages, dans la composition desquels il fat aidé par un de ses frères.
DURDILLY (Jean), né à Montbrison, docteur en droit, capitaine châtelain de Ghambéon, a fait imprimer à Montbrison, chez JeanVernoy, un ouvrage de jurisprudence, ayant pour titre :
Règles et maximes bénéficiales sur les matières ecclésiastiques, — 1654, iD-4.o
DURELLE (Jean), religieux minime de Tordre de saint François, né à Saint-Just-en- Chevalet, a fait imprimer quelques ouvrages de piété, entre autres :
Philosophia christiana. — Lyon, 1626.
DURET ou DURRET (Nicolas), astronome, né à M ontbrison en 1590. II professa les mathématiques à Paris, obtint le /titre de cosmographe du roi, et fut pensionné par le célèbre cardinal de Richelieu.
On a de lui :
Nouvelle théorie des planètes conforme aux observations de Plolemèe, Copernic, etc. — Paris, 1635.
Primi nobilis doctrina duobus partibus contenda, epbemeris,ab anuo 1638 ad annum 1642. — Paris, 1638, in-4.o
Première- partie des tablettes richeliennes, etc., latin et frauçois. — Paris, 1639, in-folio.
Supplément des tablettes richeliennes. —Londres, 1647, in-folio.
Traité de la géométrie et des fortifications, etc« — Paris, 1643, in-4.o
Tous ces ouvrages sont oubliés.
DURRET (Noël), cordelier, né à Montbri-
son, est auteur d'un
Recueil des œuvres admirables de tous les ordres religieux. — 1647.
DUROSIER ou DU ROSIER (Jean), religieux, né à Feurs. De la Mure est le seul qui en parle. Il lui attribue quelques ouvrages de piété, et entre autres,
La consolation des honnêtes gens. — Lyon, 1640.
DUVERDIER ou DU VERDIER (Antoine), seigneur de Yauprivas, né à Montbrison, en i5i!i/ï, fut conseiller du roi, et élu sur le fait des guerres, aides et tailles au pays de Forez,
homme d'armes de la compagnie du séaéchal
de Lyon, coDtrôleur général de la même villes
et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi»
Daverdier, dans sa jeunesse, avait cultivé b
poésie, mais de ses opuscules poétiques, il n'a
publié que quelques pièces très médiocres, qu'il
a iosérées dans son grand ouvragée II avait une
belle bibliothèque d'ouvrages italiens, français,
espagnols, grecs et latins, et sctvait tous ses livres.
Quant aux ouvrages qu'il a écrit, nous n'aurons
qa'à copier la liste qu'il en a donnée.
La prosographie, ou descrîptkin des persounages insigaeS) etc», avec les effigies d'aucuns d'iceux, et braves observations de leurs temps, années, faits et dits. — Lyon, 1573, in-4.o
Il augmenta cet ouvrage de trois faU davantage^ et la nouvelle édition publiée par son fils parut en 1603, en 3 volumes in-folio. <( C'est un assez « pauvre ouvrage, dît la Biographie universelle, <i dans lequel il a placé quelques particularités « sur les savants de son temps, qui ne sont que « là, mais qui sont en fort petit nombrer » De la Mure, qui était parent de Duverdier, cite souvent cet ouvrage comme contenant des renseignements sur Fhistoire des comtes de Forez.
Les diverses leçons d'Antoine Duverdier, suivant celles du père Messie. — Lyon, 1576, iû-8.»
H y a eu difTéreiiteS édftionsr et variantes de cet ouvrage, qui est le fruit des kciuresde Duverdier, et cQvers extraits des aoteufô grecs, latins et itaKtiis.
ET BIBLIOGRAPHIE. n
Le coBQpseotiqne, ou traits faeétieax.
U y a des raisons de croire que cet ouvrage existe, puisque Duverdier le fiite comme imprimé chez /Jean d'OgeroUes, iSSiï, in-i6 ; mais aucun bib^ographe ne Ta vu, et Nicéron et Lamonnaye disent que tout ce qu'on en peut voir consiste en un petit nombre, de contes imprimés en treize feuillets in-16, en 1592, à la suite des Escraiynes dijonnoUes de Tabouret*
La bibliothèque d'Autoioe Duverdier, conteDant le catalogue de tous Içs auteurs qui ont écrit ou traduit en françois, avec le supplément latin, etc. — Lyon, 1585, in-folio.
A la- suite de sa Bibliothèque françoige, Duverdier a donné un Supplemeniian epitomen biblioikêem ^ Gesnerianœ. L'édition de Duverdier donnée pax Rigoley, en 1772, laisse encore beaucoup à désirer. De la Mure attribue encore à Duverdier :
Les omouymes, poème satyrique des mœurs du siècle, imprimé à Lyon, en lô7â, chez le célèbre Gri£Qnus.
Questions éoigmatiques. -^ Lyon^ 1568.
La misopolème.
Traduction de Sénèque. — Lyon, 1584.
]\f aïs il n'en a pas parlé, et c'est une forte raison pour douter qu'il en soit auteur»
U mourut à Duerne, le 25 septembre 1600*
Claude Duverdier, fils du prêchent, naquit à Montbrison, eo 1566» < Claude voulut être «amear, fitt mauvais poète, et plus mauvais « critique, gouverna mal les grands biens que
« lui laissa son père et se ruina* » Il traîna ensuite une vie obscure jusqu'à sa mort^ arrivée en i6&9« — On a de lui :
Le Luth, poème ; Rien, poème.
Son père a inséré ces deux pièces ^ns sa Bibliothèque, et a donné le titre de six autres que Claude avait composées. -
Peripetasis epigrammaium variorum latinà oratîone solutà expressorum. — 1581, in-8.o
On trouve dans ce volume quelques autres poésies de Claude, et une traduction latine du discours ou dialogue de Catherine Des Roches, sur la pauvreté et la faim.
Discours (en vers) contre ceux qui, par les. grandes conjonctions des planètes qui se doivent faire, ont voulu prédire la fin du monde devoir lors advenir. — In-8.s 1686.
In auctores penè omnes antiquos potissimum censionesetcorrectiones. — Lyon, 1686 et 1609, in-4.«
Ce n'est qu'un titre éclatant sous lequel il n'a donné qu'une déclamation d'écolier» Ses remarques portent sur environ deux cents auteurs. Il reproche à Virgile de ne pas parler latin, et ne ménage pas son propre père, qu'il blâme d'avoir publié sa Bibliothhqm. Plusieurs auteurs ont réfuté son ouvrage.
U y a un autre Duverdier (Gilbert-Saulnier) dont les bibliographes n'ont pu découvrir le lieu de. naissance. IL a souvent été confondu avec Antoine, et Claude.
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DUVERNEY (Joseph-Guiçhard), célèbre anatomiste, né à Feurs, le 5 août J648. Après avf'ir ëltidlé la médecine à Avignon, et s'y être fait recevoir docteur, il vint à Paris, où. il se livra avec ardeur à renseignement ^elanatomie. Ses talents dans cette science ne tardèrent p^ à lui acquérir une grande réjMitation, Voir le? lo«g3 et curieux détails que contient la Biographie untoer^ellf, concernant la v^e dç ce^e illus|rf 7 tien européenne. , ,
Duyerney moqrut à l'âge de, .gt\ûtre^.vingtdeux ans, sans -^voir pu aclieYef tpus les ouvrages qu'il avait, praj^ués; mais ceux qu'il a terminés, et que noua indiquons .ci-jJessg.i^.s, sont classiques aujourd'hui, el 1rs deux premièfs Qlit ,ifij, trajduilts en plusieurs langups.^ ^ :.v ...o'>.
Traité de l'organe de Touïe. — Paris, 1688.
.X^ailê des maladies des .os. Vf-.^a^riv 17514 A vol.
Œuvres anatomiques. — Paris, 1761, 2,;icol. inr^t'' ^
ÉPINÀC (Pierre T>'),archWêqiie de Lyon, cpiiiSe rendit £prt' célèbre dans l'e.tempk dé la lig<»ei U aaqiiitusn IdùO, au château d'Épinae, tra /mieux d*Apinac, près de Saint-Bonnet-l^ Château. II descehdaiÉparallianceâdes premières iamilles du pajis ' (Âli)on,^Saiiît'^Priesty' ett«). Son père fut le premier de sa Camille qui changea le -nom d'Apio^ ^wv; çeii^r d'Ëspinao *oa ^'Épinac; mais le ^qflfid'Apipgç.qi^ prévalu ç|t
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est ètïtoTB t^lni dû ôhâteàu, cât tifi^nt à k ligue masculine elle s'éteignît avec Tarchètêque.
Pat le Crédit de son onde d'Âlbon, alors atfehevêque de Lyon, Pierre fat nommé à l'âge de dix ans, chanoine et comte de Lyon, etc.
IV là monde cet oncle, il fut lui-même élu at thevê^ue à Sa placé.
D'Épinac d'abord fevori de reffémînéHenri ni, devint ensuite l'âme de la ligué. Voir l'histoire de France et un article biographique très déxâîUé,' dû à monsieur Pé'ticaud, et inséré dans le tome !X des Àrmatei statisHqïiéÈ du Rhofïe. ^' -Soâf DUtoun prononcé aux états de Blois, ijU'il p'résida en qualité dé primat des Gaules, ihkprimé d'abord en 1577, et réimprimé plusieurs fois^nsuite^ fut dite dans lé temps comme admirabl^^ : . •
' FAIiGQ}>{ET <ÂNDRÉ), conseiller et médeciti ordinaire du roi; etc., natif de Roanïie, est autfeuf^'uii' ' «^
,. TraUéjsarJec^içarbiil. -*Lyoii> 1641.
' De la Mare dût de loi : «Cei grand homn»^ ,«plem d'érudââibn et de géhérosité» s'est rMda « iWIe comiiiiun des gens de lettres ten cette ^p^rorince, ett^'esl à.hnià qui «st dédié le beat .fliTfe de iteédecine'iii&/àu< jouir par Pienè > ^onliér» médecin f orézieiu i» .
FLEORIÉfe DE LA fOURKETTE esi l'aû tieutifl'iiû.oùvtàgë ânbriytiife puKlië îà Lyoû, en
47709 ivH8«^» intitulé : Voyagé eu moni Pilai, ATet des obserrations sur l'histoire naturelle de cette montagne» etc.
Cet ouyrage ne traite que de Thistoire natu^ relie ; un travail analogue avait été fait par le Lyonnais Du Ghoul, et imprimé à Thurio^ en Tannée 1555^
GONTIER (Pierre), né à Roanne, di il exerçait la profession de médecin, fut conseilleur et B&édecia ordinaire du roi. Il a fait imprimer un ouvrage intitulé :
Ëitercitationes hygiestîcae. — Lyon, 1663»
Il promettait aussi un Lexicon medicum; mais nous ne savons si cet ouvrage a été imprimé.
QOUFFIEfi. Celte famille s'acquit une grmde illustration dans uo3pajr$. Nous avons vu qu'elle posséda le duché de Roannais»
Arthds de Gouffier, connu ^ans iliistotre sous le nom Vomirai B^nnweiy naquit dans te château de Boîsy, appartenant & >son père^, Goillaume ide Gouffia*. Il fut, dit Braoï^me, Mieu bonne réputation auK armées et ^VA «guerres aur^deià les monts, 6à il fit &on ap*tt prentissage, et pour ce le roy le prit en grandie «vaiDitië, estant d'ailleurs de fort gentil et subtil 'k esprit, et très habile, fott inen disant, fort •ét^eau et agréable. » Nous penrojons è fhis^ toite 4^ Fvanee et à )a BiograpbU ufrit>4r$elh.
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La bibliothèque de la me. Richelieu possède up recueil manuscriten deux. volumes in-foKo de lettres diplomatiques de Tamiral Bonnîvet, écrites pendant son ambassade en Angleterre.
GRIMEAUX (Gilbert), né sur la fin du seizième siècle, à Saint-Haon-Ie-Chàtel, est auteur de quelques ouvrages de piété, comme :
<La lilhurgie sacrée.
CérémoDie^de la sainte, messe.
JÉiloge funèbi^e du cardinal de Surdis. — Bordeaux,
GUEYDET (Pierre), né à Montbrison, curé de réglîse Saint-Pierre de cette ville, a fait imprimer
Pensées théologiques. *- Lyon, 1645.
HENRYS (Claude) naquit à Montbrison, au cotnmencement du dix-septième siècle. Après avoir montré beaucoup d'ardeur et d'application dans ses études, qu'il fit à Lyon, il développa Qu barreau un talent qui annonçait d'avance la célébrité à laquelle il s'éleva dans la suite*
Appelé aux fonctions d'avocat du roi au présidial de Montbrison, en 1638, il les exerça pendant près de dix ans, et s'y étant distingué par les talents et les vertus qui recommandent un magistrat, il reçut un témoignage particulier de considération du roi, qui, en supprimant le présîdial^ lui conserva, néanmoins la même p^ce ait bailliage, bien qu'elle fut occulpée.: il
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dut sans doute cette faveur au chancelier Seguier, qui Thonorait de son estime. Ce chancelier frappé des graves inconvénients de la div'ersité et de la contrariété dans la jurisprudence des parlements, conçut le projet de la rendre uniforme. Il appela auprès de lui les plus célèbres jurisconsultes, et notre Henry s né fat pas oublié. La disgràce^ du chancelier fit abandonner ce projet.
Henrys était profondément versé dans la connaissance de rhistoire et de la diplomatie, et il fîit souvent consulté par les ministres de France et de l'étranger sur des questions de la plus haute importance. Les écrits que ce magistrat a laissés montrent des idées très avancées sur la législation. Le droit romain, qui régissait notre province, avait fait Tobjet principal de ses études, et c*est sans doute ce qui lui fit adopter l'opinion erronée que les lois romaines formaient le droit commun de la France; opinion qui fut développée par Bretonnier, son commentateur.
Henrys fit un recueil d'Arrêts dans lequel on remarque de savantes dissertations sur les questions de droit les plus controversées de son temps. La première édition de ses œuvres, en 2 volumes in-folio, publiée en 1638, fut suivie d'une seconde, qui fut épuisée en foit peu de temps, et d'une troisième, après la mort de Tauteur. En 16^3, monsieur Boucherat chargea
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uû des petits-neveux de Hénrys d'en donner tuné quatrième édition, qui pahit seulement en 1708^ avec les observations de Bretonnter, en U volumes in-folio* Terrasson, avocat de Lyon, travailla à une nouvelle édition, qui parut en i7S8; on en fît une sixième en i772« On ne peut donner une meilleure preuve de Texcel-»
lence du livre. Les deux dernières éditions ont fait négliger les premières.
« Les ouvrages de Henrys, dit la Biographie « tmweneUti sont remarquables par la profon* « deur et la solidité du raisonnement, la mé*- « thodé dans la discussion, et Tapplication judi-» « cieuse des autorités* » On doit reconnaître cependant que ses écrits sont un peu empreints de l'esprit sicholastique qui distinguait alors le barreau.
' Henrys a laissé d'autres ouvrages, comme :
L*bomme-Dieu, ou parallèle des actions divines et humaines de Jésus-Christ. — Lyoo, 1645.
Plaidoyers, arrêts et barangues.-^Lyoo, 1658, in4.<»
Henrys mourut en 1662. Pendant toute sa vie il fit preuve de tant de désintéressement, que malgré tous ses travaux, ses enfants n'eurent qu'un modique patrimoine.
On plaça en 1786 au revers de la chapelle où il avait été enseveli, dans l'église Notre- Dame de Montbrison, cette épitaphe, dont il ne reste rien :
Hîc jacet, qui nonquam pre (lablico jâcttit.
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Claudiqg Henrys, Monthrisonnensis^ în Se^u3iaQâi Curiâ patronus regius,vir ^emplex ettimens Deuio, Tfaemiâîs oraculum, cujus mens scientiarum Officioa coDsilio claruit ; Homo Deus,
De quo mira scripsit, Yitam ejus coronavit anno MDCLXII.
Sic renovatum am^ MOCCLXX^VL
JANIER (Léonard)» né à Saiat-Étienne, est auteur de quelques ouvrages de piété, entre autres :
Probatioa des saints saerement^ de l'égfise eatfa^lîqu^
et rooiaiae. «^ Paris, 1^67.
LACHAKE, voit Aix.
LAGRANGE ou LA GRANGE (Jean de), né au château de Pierrefite, eo Roannais» d'à-» boïd religieux de Tordre de Saint-rBenoit» obtifit ensuite Tabbaye de Fécamp^ en Normandie* En iâ51^ le pape Innocent l'envoya en Espagne» pour y traiter de la pais entre les rois d'Arragon et de Gastille. Après cette importante négocia-^ lion, Charles Y, dit le Sage, le fit surintendant de ses finances, en 1370, et le créa chef de son conseil et ministre d'état. Il fut aussi évéque d'Amiens et cardinal» Lagrange était profondément versé dans la science du diplomate» U mourut à Avignon en i&D2.
LAMURE, voir Mure.
LAVAL ou LA VAL * (Antoine de), géographe du roi, capitaine de son Parc-Ièz-Moulinç,
^1 0^9 if^(î?rUt\)(jlç9 491)8 }*QrtbQgrap^e des nçins, dont çn a déjà
naquit à Gremeaux, vers d550. II était parent
de De la Mure, auquel il laissa de précieux ma*
nuscrits.
On a de Laval :
Paraphrase des Psaumes.
Le grand chemin de l'église catholique.
Desseings des professions nobles et publiques. — Paris, 1612, iU'4.o. Dédié à Louis XIIL
Ce dernier ouvrage est très remarquable, quoique un peu dépare par rascéûsme de Té-* poque. On y trouve, outre une histoire de la maison de Bourbon, dédiée h Henri IV, plusieurs leçons de politique et d'éducation, qu'il av^'^ écrites pour son dernierrils,auquel il les adressé. Antoine de Laval nous apprend aussi, dans une admirable préface, qu'il avait employé avec succès, pour faire apprendre les langues anciennes h son fils aîné, une méthode assez semblable à celle de Jacotot,
« Ainsi le faisois-je jouer avec les létres, et « y éloît si aise, qu'il n'avoit point de plus grand « plaisir au monde; mais j'y mélois de petites « pointes d'honneur, de prix, d'émulation, de «promesse, de honte. Despautere étoit banny «d'autre nous, avec ses règles dont il y an a «qui tienuenl plus de la métaphysique que de « la grammatique ou grammaire. A quoy faire
¥u tant d'exemples, Ticooent de rirrégalarité de l'oilhographe alors, et surtout de la manie de traduire les noms propres. Laval, par exemple, est écrit en latin Valubos... — Nons plaçons tonjoiin en première ligue rortoipraphe qui nous a para la menieure.
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« donner la gène aus anfans ? Pourquoy les reu buter de ce où Ton les doit apeler par la facile lité? J aime mieus qu'il aj^t la mémoire pleine «de bonnes autorités pour reglerce qu'il veut « dire, que non pas des règles de ce bouquin, « lequel aussi bien il oubliera dans trois jours. « Une oraison latine n'est pa$ bonne, pour être a selon les règles de Despautere ; mais cet € ëpouvantail des jeunes eprits la maintient a bonne, pour ce que Ciceron, Tite-Live, Se- « neque, Pline ou Tacite parlent ainsi. £t pour* «( qiioy ne l'aprandra mon fils aussi bien chez
".es riches auteurs que de s'aller rebuter dans
«les énigme de ce vieil griniaud ?
« La sciance des langues n'est pas de celles qui « se contafntent des abstractions imaginaires ; « elle veut manier sa matière, t> etc.
Si on considère l'orthographe de ce morceau, on verra que notre compatriote voulait tout réformer en même temps; « mais ayant à corn- «battre la vieille rotine d'un usage qui s'est « acquis un ampire universel, » il fut sans doute comme ses successeurs en réforme, traité de difformateur*
De Laval joua un rôle important à l'époque ' des guerres de religion : il fut toujours du parti du roi, et y maintint aussi Ghazeron, gouverneur du Bourbonnais, qui hésitait ^.
1) Voir Hiitoire du Foret,
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MARGOTIN (Césah-August»), né à Saiot-.
Maurike-wr-Loire, prédicateur oixlinaire du roi» a fait imprimer plusieurs sermons, et ou entre autres, intitulé :
Le grand mystère des chrétiens. — ^ Paris, 166S.
MASSON. Ce nom jouit d'une grande célébrité en Europe dans le dix-septième siècle.
Masson père était un riche marchand de la ville de Saint-Gérmain^Laval, qui laissa ses enfants en bas âge. Leur mère prit soin de leur éducation.
pAPmE (Papirus) Masson, Taîné, prit ce nom lors d'un séjour qu'il fit près du pape, et peutêtre aussi, comme dit De la Mure, pour marquer « son amour des lettres, » afin de se distinguer de deux autres frères, appelés Jean comme lui. fl naquit à Saint-Germain, le 6 mai i5â^&. Il alla d'abord étudier à Lyon près de son oncle Girînet, chanoine de l'église Saint-Étienne. Voir la Biographie universelle pour les autres détails de sa vie. Il est auteur de beaucoup d'ouvrages peu consultés de nos jours. Voici les principaux; ils ont été réimprimés :
Annalium libri lY, quibus gestae Francorum expli-
cantur.
Libri VI, de episcopis urbis. ~ Paris, 1586, inr4*»
Noticia episcopatum Galliœ, qu» Fraacia est* — » Pa^
ris, 1606.
Historia calamitatum Galliœ.
Ouvrage assez curieux, inséré dans le Francorum scriptorum de Du Chesne.
Descriptio flumiDum Galliae.
Elogia ducum Sabundiae.
On doit encore à M asson la publication des Lettres de Gerbert, et des Œuvrer de Loup, abbé de Ferrières, et d'Agobard, évéque de Lyon, qu'il sauva d'une destruction inévitable, en rachetant le manuscrit, qui était entre les mains d'un relieur.
Papire Masson mourut en 161 i* Voici Tépitaphe, composée par lui-même, qu'on plaça sur son tombeau, dans l'église des Billettes, à Paris :
« Si sepulchra sunt domus mortuorum, Pa- « pirus Masso, Annalium scriptor, in hac domo « quiescit, de quo alii fortassè aliquid, ipse de «se nihil, quod olim qui hase legerît, illum « vîdisse cupiet. »
Jeân Masson, frère du précédent, devint archidiacre de Baïeux, puis aumônier du roi.Une liste des ouvrages de son frère qu'il a donnée, et qui fut insérée dans les Mémoire de Trévoux (mars 1705), en contient 95, presque tous latins, et à la rédaction d'une partie desquels il contribua. Il en édita même plusieurs après la mort de son frère. La Biographie universelle a eu tort de lui attribuer l'ouvrage intitulé : In auguratio Ludihvici XIII, qui est de Papire, auquel elle valut de la part du célèbre cardinal Baronius, son ami, une lettre d'éloge que De la Mure nous a conservée.
Jean a écrit :
Descriplio domus quae Conflans irulgô appellatar* — Paris, 1609, in-4.o
Histoire de Jeanne d'Arc. — Paris, 1612, in-8."
Vie de Jean, comte d'Angoulême. — Paris, 1613, ia-8«o ^Traduit du latin de Papire.)
Yîe de saint Ëxupére, patron de Baîeux. — Paris,
1627, in-S.»
Histoire des cardinaux français.
Il a encore écrit quelques ouvrages moins importants.
Jean, le troisième, fut appelé à Paris par Papire, auquel il succéda dans la charge de référendaire. Il s'occupa à ramasser « avec beaucoup « de peine et de diligence, dit Lacroix du Maine, «par plusieurs endroits les épitaphes, sépul- « tures, et autres choses très dignes d'une mé- « moire perpétuelle. »
MURE (Jean-Marie de la), prêtre, docteur en théologie, conseiller, aumônier du roi, sacristain et chanoine de l'église royale de Montbrison. Qu'on me permette d'entrer ici dans de longs détails. Ce n'est pas, comme on pourrait le croire, parce que les renseignements sur la vie de notre laborieux compatriote abondent que je serai long (car De la Mure, savant modeste, nous a laissé ignorer entièrement sa vie), mais parce que j'ai besoin d'entrer dans quelques développements que j'ai promis pour faire connaître la source de mes documents historiques. Considérant au reste cet éminent Foré-
sien comme le plus utile à son pays, qu'il a, pour ainsi dire» tiré du néant, je lui devais d'autant mieux cette notice, que c'est à peine si les grandes Biographies ont enregistré son nom.
De la Mure naquit au commencement du dix* septième siècle, dans la ville de Roanne, et non dans celle de Montbrison, comme quelques écrivains Ton dit. Sa famille joua un beau rôle dans notre province ; elle était alliée à plusieurs maisons nobles d'une certaine illustration. Son père mourut en 1637, et sa. mère, qui descen* dait de la famille Coton, en 16^7.
De la Mure était déjà docteur en théologie, chanoine et secréiain de l'église Notre-Dame de Montbrison en i65&. 11 mourut vers 1682, après avoir consacré quarante ans de sa vie à ses recherches historiques. Puissé-je donner à la mémoire du seul historien qu'ait eu ma province tpute la gloire qui lui revient. Oh ! difficilement on comprendra aujourd'hui cette vie calme et studieuse dans notre paisible cloîtra «de Notre-Dame. Aussi je m'appesantirai peu $ur les actes particuliers de sa vie intérieure, qvii fut toute entière absorbée par c$. travail si pénible et si honorable, dont à pejne jusqu'ici il avait reçu quelque récompense; car il faut le dire ses ouvrages furent peu lus de son temps. Heureusement le ciel l'avait. doté d'une fortune j|iû Jui pennit de faire Quelques s^çri^çes ; ma^
surtont ÏHjm doue d'une vocation biefi prolioncëe que ne pouvaient étouffer quelques dégoûts. Fils dëvoué, c'est sous son patronage que j'écris; pour moi seul j'ai reconstitué sa vie intime. J'ai parfois demandé des inspirations aux lieux qu'il remplit jadis de ses savantes méditations; mais c'est en vain : quand je touche aux dalles de son église, au sable de son cloître, malgré moi, je ne puis songer qu'à lui; mes yeux cherchent encore les traces de ses pas, et mon esprit s'occupe à faire un portrait idéal, dont la bonté est le principal caractère.
De la Mure eut le bonheur d'être puissamment secondé par les archivistes des maisons ireligieuses, qui étaient encore de son temps fort riches en documents historiques, malgré les guerres de religion du siècle ptt^cédent. On coia- *nak le lien fraternel qui unissait alors les efforts de chaque savent, et qui surtout dans les clotti^ ^encore en possession du monopole de l'étude), fractionnant le travail, le rendait presque agrédr ble* €e qui est à regretter, c'est qu'à l'époque 0& parut notre historien^ la langue n'avait ni la naïveté gracieuse des siècles précédents, ni la noblesse du siècle suivant, et peut*4tre devons- ^nons tejetet une pairie de la défaveur qin iie^ cueillit >se$ ouvrages sur la fatalité qui le fit naître •dans ce siècle insipide.
' Voici la liste des ouvrages de De k Mure , ^Ile quil l'a do^t»^ M nême % la Un de «i
SiOKùihhpie fùrizimné. Je trMSCiis ici tout le passage, qui est presque le seul où il ait parlé de lui :
....... Et parce que l'auteur de cet ouurage en est
luy ^meme natif, comme ayant la naissance en la ville de Roanne, il clorra, comme se reputant supernumeraire, ce catalogue, et rendant compte au public de l'employ de sa solitude, après Taquit de ses offices; il rinstruira icy de ce qu'il a mis au jour jusqu'à présent, sans ce qu'il projecte de publier, sous le juste Sentiment pourtant qu*il se doit à soy-meme, dans la teue de son indignité, que tout ce qui est party de toy ù'est estimable que pat sa matière.
Le prier-Dieu famillier, contenant des prières catoliques faciles et populaires, imprimé à Montbrison, 6bez Jean Labottiere, Tan 1656 ; et la même année, cbez le même, le Catalogue des personnes illustres de réglize royale et collégiale de Notre-Dame de Montbrison, et la Cronique de la très deuote abbaye des religieuses de Sainte-Glaire de ladite ville.
Là paraphrase du cantique du prophète Abacuc, faite par un ^ens d'adaptation, sur la conuersion de Tapostre saint Paul, imprimée à Paris, cbez Alexandre Leâselin, l'an 1658, sious le titre de : Saint Paul priunt ùprià ta etmuetsxon,
L'hi^tûife ecclésiastique du diocease de Lyon, traitée par ia suitte chronologique des vie& des reueréndiiifinies archeneques, comtes de Lyon et primats de Fràïice, imprimée à Lyon, che2 Marcèllin Cauterin, l'ati 1671, qui Tannée anparauent âuoit imprimé la Deicripâott sommaire qu'anoit dressé ce même auteur du rare cabinet d'étude et de piété qu'il a ornéf de cùrlûsîtt.
Les aotiquitez du deuot prieuré des religieuses d« Bcaulieu, en Roannois, imprimé dez Tanoée 1654; et du depuis plusieurs liures de prières et litanies.
L'histoire uniuerselle ciuile et ecclésiastique du pays de Forez, imprimée à Lyon pour première édition, chez Pierre Compagnon et Robert Taillandier.
L'histoire des serenissimes ducs de Bourbon et des illustrissimes comtes de Forez, diuisée en trois liures, et soutenue de prennes auten tiques, qui est le présent ouurage.
Recueil des plus mémorables antiquitez du chapitre illustre de Téglise métropolitaine de Lyon, traitées par la suitte des doyens, qui ont présidé à ce corps insigne des chanoines de Téglize et comtes de Lyon, encor en manuscrit.
Gronique de l'ancienne abbaye royale d'Esnay, k Lyon, en manuscrit.
Histoire de l'insigne parcelle de la vraye croix, reuerée dans le deuot couuent des religieuses de Saint-Tomas, en Forez, en manuscrite
Catalogue et calandrier des saintes et bienheureuses religieuses de Tordre de Cisteaux, en manus^ crit.
Illustrations généalogiques de la très ancienne et très illustre maison dTrfé, en Forez, en manuscrit.
• En tous lesquels ouurages, aussy bien qu'en cettuycy« l'auteur, en rendant ce qu'il doit à sa proression et à sa patrie, s'est proposé pour sa fin principale la gloire de Jésus Christ, qui ayant donné les premiers motifs à ces productions de sa solitude, en sera s'il luy plait l'apuy, le bouclier^ le rempart et l'inexpugnable deffense.
Salvator mihi murus et antemuràU» (Is., cap^ ^6#}
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Le Caiahguê de la grande bibliothèque de Paris attribue encore à De la Mure un Abrégé de la vie du pape Clément IV, imprimé en 1674» à Lyon ; mais c'est évidemment une erreur, car il l'aurait porté dans cette liste écrite en 1675, et dans laquelle se trouvent des manuscrits qui n'ont peut-être jamais été achevés^ Il n'a plus fait imprimer à dater de Tannée i67ù, où parut son Histoite du Forez, qui n'était cependant que comme son entrée en matière. Son dessein avait bien été de continuer cette publication, car il le dit lui-même dans plusieurs passages de cet ouvrage où il renvoie le lecteur k son Histoire des comtes de Forez, qu'il fit mettre au net en 1675, pour être ensuite livrée à l'impression ; mais sans doute que le peu de bénéfices qu'il fit avec son premier volume le dégoûta. Il parait même qu'il avait compté sur plusieurs édi-^ tions'de son Histoire du Forez, pour se dédom-mager des sacrifices énormes que deoiandent ces sortes d'entreprises, puisque, parlant de cet ouvrage, il emploie cette réticence : imprimé pour première édition chez. • • Mais depuis deux cents ans ce sujet semble avoir été oublié, et cette première édition est toujours Tunique livre que nous ayons sur notre histoire. Il faut même qu'il ait été tiré à un assez grand nombre, si on en juge par celui qui est encore en circulation. Il est impossible de dire si De la Mure écrivit encore dans l'intervalle des sept ou huit ans
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qui s'écoulèrent jusqu'à sa mort ; mais cela n'est guère probable, car De la Mure devait être déjà fort âgé, et avait besoin de repos après une ^ laborieuse occupation.
Outre les ouvrages portés sur sa liste, De la Mure a laissé trois volumes in*-folio de documents et pièces justificatives, que ses neveux ont recueillis avec soin. C'est un catalogue général de l'histoire du pays envisagé sons toutes ses faces : topographie, ffinéalogies, etc«; c'est une mine où tout se trouve, mais sans suite ni méthode. Chaque chose y est enregisr trée dans l'oodre selon lequel elle parvenait à sa connaissance. C'était sans doute le fouiUk dans lequel il retrouvait au besoin tous ses do^ cuments. Malheureusement la maladresse du relieur est encore venue jeter du désordre en transposant les feuillets, de sorte que la lecture en est excessivement pénible.
Voici maintenant l'analyse des ouvrages de De la Mure, en les rangeant par ordre de date, et commençant par ces trois volumes de doeutMnU, qui en sont comme le fondement général. On va voir comme notre historien s'élevait insensiblement.
1.^ Documenu. Le premier de ces volumes^ porte la date de 1660. Il contient sur l'histoire des premiers temps beaucoup d'erreurs
1} Qui sont marqués tomes 3, A et 5 de la collection que j*ai déposée dans la bibliothèque publique de la TiUe de Monkbrison.
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qui ODt efi^îte été reaifiëes dans 1 jEEmAicW dÎB comtes Je Forez ^^ 4<HM il .$f ra parlé plus Iqhi, '%X dont il sewble j^e pramier brouiHon» ^?
Danft ce premier yplumey ansû bien qw daas les deux aulnes, De jla Mur^ cUe sDuveat ^è;s pièccis pescdues de nos jours, pomiDe t
iMénMirM monascrito de Jean Piquet, juge d'Auree. '
Manuscrit du docteur de la Roue.
HjiBODitios delterattâ.de Salnft-Étiènne.
Épître» de J)u TroocbeL -
ManiM^rit de Lairitli 6#n piEirent*
Manu6erU4e De la IMtere^ père ^^ ' [
II obus ^en a même consêryé ^ttsieuri, et entre autnes, un manuscm de quelques pages; Goocfroaiit l'histGulre des oomf^efi^ de Fores, par âirnouid Durosdef , premier conseiller du roi au bailliage et siège préddîal de Monthrlson. Heir- Mosemeni ponr nous, De la Mure avait explore tous ces trésors ayant que la révelution sort Yexm en anéantir lia plw grande partie- Ce premier vofamie e«mtieiic encore, ewire qiielques dessins, plusieiurs charte^, autogra-^ pfaes de diflréreflts arckivîstesy et des documents précieux sur l'htstoire des gaerres de religion
1) Marquée ternes 1 et 2 de la même collectiQ]:i«
2) 11 avait anâsi recueilli des notes sur Thlstoire du Forez, en «oici upi^haaililOQ. Su i^SE^ lors 4u sacse ie réflise des Jâpoites de Roanne, il y eut procession publique dirigée par le suffî^agant de Lyon : « Fust remarqué par tous les assistants qu'une femme « lio&Hi^dée» lorsqu'on passa lesdicts corps saints (religues de «aint « Sabin et de sainte Lovinia) devant elle, se jeta avec urlexn^ts « cpntré téf re, s'éofiant à vMx ëflreyBblé t Ttt me l)rairïie»f»
dans nos pays. Cette partie est d'autant plus importante, qu'il ne Ta traitée nulle part.
Le second volume, contient beaucoup de renseignements topographiques et généalogiques, et de précieux autographes des premiers écrivains du temps* Quelques lettres de .Le Laboureur nous font connaître une particularité assez singulière.
Il paraît que De la Mure lui avait écrit pour lui offrir ses services relativement aux généalogies foréziennes dont il pourrait avoir besoin pour ses Mazures de tile Barbe. Gomme notre compatriote n'avait encore rien publié de digne d'attention. Le Laboureur lui répondit :
«••••• 4 • • Souffrez que je vous die que si M VOUS n'avez que ce que vous m'avez envoyé « stu* vos nobles de Forez, je pourrais sans fan- « faronner vous assurer que je suis plus riche M que. vous. » •
Mais quoiqu'il en dise, c'était là une fanfaronnade assez ordinaire chez certains savants dont la . réputation est faite, comme était alors celle de Le Laboureur. . Il ne savait pas encore avec qui il avait affaire. De la Mure, savant plus modeste, mais non moins profond, sut bien le faire revenir sur ce jugement. Voici comment s'exprime Le Laboureur dans une lettre écrite postérieurement (9 mars 1672) :
« Mais comme vous avez le secret de
« l'histoire de votre province et de tout ce qui
«.TOUS environne *, » etc. Et plus loin^ précisément au sujet des mêmes documents pour lesquels il lavatt reçu si cavalièrement quelque temps avant : « Vous me permettrez de vous « dire que vous avez trop bonne opinion de « moi. • • • • C'est donc à vous à qui cela est « deii, à vous d'eslre, qui avez veu, leu, feuil-
« lelé et digéré tous les litres de Forez
« et vous me le faites assez connaistre quand « vous me dites un peu plus bas que Poncins- « Lavieu estoit cadet de Feugerolles, ce qui ne « se treuve poiut dans la table de ces Lavieu- « FeugeroUes, laquelle vous me demandastes il « y a quelques années, et que je vous envoyai, « tout simplement parlant, comme Ton dit :
«du bois à la forest, et de Têaûe à la rivière.)» — C'est là une amende honorable !. . .
Le troisième volume est composé presque exclusivement de pièces justificatives. On y trouve aussi un manuscrit de Du Bouchet, concernant la généalogie des comtes.de Forez.
2.^ JLet antiquités du prieuré de Beaulieu (imprimé en 1&5U). C'est un petit volume peu important, qui ne contient guère que la charte de fondation de 1115, qu'on retrouve dans
1) En effet, dans les oavrages de De la Mure, outre les généalogies forézîennes, oh trouve des notes précieuses sur la plupart des grandes familles des cnTirons, véritables histoires des dauphins de Viennois, des' sires de Beaujeu, de Bourbon, des comtes d'Auvergne, des seigneurs de Thiers, de Dampierre, et une infinité d'autres. — Tous ces documents publiés isolément pottri:aieat dtr» d'un grand secours à l'histoire générale de France^
YHiff^ire 4u diaeèse et dans VHittmré deg eûmUs. Cette charte avait été communiquée à De la Mure jwr sa sœur^ alors supérieure de ce prieuré. Il ne sera pas hors de propos de faire remarquer que la famille De la Mure était fort nombreuse, et que plusieurs de ses membres avaient places au chapitre Notre-Dame dans le même temps que notre historien»
^.^ Le prier^ieu familier, 4«^ Le catalogue dee per9onne$ illuetret de figliie Noire-Dame, b.^ Chroniftie de faibaye de SidnÈê-Claite ^ (imprimés en 1656), et 6*° Sainà Patélpriant aprh sa conversion (imprimé en 16ô8). U m'a été impossible de rien découvrir de ces quatre pièces.
7«^ Catalogue des euriosUis du cabinet de De la Jlfure (imprimé en 1670). Cette petite brochure * &it connaître la distribution intérieure de son cabinet) dans lequel se trouvaient quantité de pièces curieuses pour notre histoire provinciale, comme portraits de Forériens illustres, collection des écrivains du pays, et une quantité d'objets antiques trouvés dans le Forez à différentes époques, ou ayant rapport à son histoire. - : Ce livret nous donnera occasion de remar-* quer la différence qui existe entre Tancienne et la nouvelle manière d'être de nos provinces.
' 1) La Bibliothèque dtt père Lelong indique ce 4ernîer ourrage eomme manuscrit.
'• 3) Monsieur Goste, de Ly«n, qui eu possède un des rares ex^nptairêft dans «on admirable collection lyonnaise, a eu Tobligeance de mf en promeltpe une eopie pour la hibliothèque de Montbrlson.
Nous parlons beaucoup de décentraUsatioij^.et ne savons pas ce que c'est. Autrefois chaque province avait un centre pour elle ; comme Paris, elle avait des hommes, spéciaux^ connais^ sant et étudiant son histoire ; mais.on compte-» naît trop bien la hiérarchie pour vouloir, dén trônant Paris, dilapider dans chaque provincid sa suprême intelligence* C'est ce que voudraient fiEUre aujourd'hui quelques utopistes^ qui, négligeant ce qui doni/ait jadis de la vie aux provinces^ ne s'aperçoivent pas qu'ils tueraient lapensée,en en détruisant le faisceau, s'ils la livraient à nos pauvres et ignorantes villes, qui ne savent pas même ce qu'elles étaient il y. a vingt ans. La décentralisation dépend de nous, car la seule décentralisation possible c*est un esprit de nationalité, d'amour du pays : les départements qui possèdent ce sentiment font encore de grandes choses. Pour faire comprendre combien il est puissant, il suilira de dire qu'autrefois Montbrison a pu avoir même un cabinet d'antiquités locales, ce qui suppose tout le reste (qui y était en effet), et qu'à peine aujourd'hui on trouverait dans tout le département assez de livres pour former une bibliothèque passable^ et pourtant il ne s agit en cela que d'argent. Il est vrai que Montbrison s'est enrichi de nos jours du précieux cabinet d'histoire naturelle de monsieur D'Âllard ^ mais ce muséum pourrait figurer honorablement dans toute autre ville,
fût elle même du premier ordre : le cabinet de De la Mure, ne pouvait être qu'à Montbrison^ en Forez. Aussi voyez, autrefois on ne pouvait écrire Thistoire d'une province que chez elle ; aujourd'hui on ne peut le faire qu'après avoir putsé dans les immenses trésors que recèle Paris. Cette ville s'enrichit chaque jour des richesses que nous dédaignons, et que seule elle sait apprécier, parce que son amour de la science s'étend à tout. Qu*importe à nos provinciaux un manuscrit rare ? ils lui préfèrent sans contredit un Magasin à deux sous. Ce qui est épouvantable dans cette nouvelle organisation, c'est qu'un provincial qui veut écrire sur son pays, et qui seul peut le faire convenablement, parce que pour cela il faut connaître et aimer ce pays, se condamne à d'énormes dépenses qu'il ne peut espérer récupérer, à cause de cette indifierence qui a fait dédaigner les matériaux avec lesquels il a composé son travail.
Je n'ai jusque-là pris que l'histoire pour terme de comparaison, parce que c*est le sujet qui nous occupe^ mais ^'aurais pu prendre tout autre branche des^sciences. J'aimerais mieux, par exemple, pour Saint-Chamond, son château et son musée que les inestimables livres grecs de Dugas-Monlbel, qui y seront toujours inconnus, taudis qu'ils figureraient si utilement dans la grande bibliothèque de Paris, où Us savants profiteraient des précieuses annotations
d'un des premiers hellénistes de France. ««-^ Mais revenons aux livres de De la Mure.
8.^ UhUtoire du diocèse de Lyon (imprimée en 1671), est pleine de chartes d'un grand intérêt pour la plupart des localités, et contient quelques faits complettement ignorés de nos faiseurs à' Annuaires. Avant d'avoir découvert les manuscrit de De la Mure, je considérais cet ouvrage comme un des plus importants pour l'histoire de notre pays. Au reste, l'édition est criblée de fautes typographiques, et le style en esfdiHus, comme celui de la plupart des autres ouvrages du même auteur.
Jusqu'ici c'était le seul ouvrage historique que notre province pût citer. Il est divisé en deux parties. La première contient de longues dissertations sur les anciens peuples de la Ségusie; la lecture en est ennuyeuse par sa longueur; mais cependant elle est très instructive.
La seconde partie est intitulée : L'Astrie sainte, par opposition à VAstrée d'Honoré d'Urfé : elle contient un article biographique sur tous les archevêques, évêques, doyens, abbés, etc., qui sont sortis du Forez. Celte liste est nombreuse, et quoique en apparence cette partie semble la moins importante, c'est celle qui contient le plus de documents sur l'histoire positive de nos pays, sur le moyen-âge.
Ayant fait de cet ouvrage une étude spéciale,
l'en savais presque par cœur tons les feuillets, et je restais bien convaincu que De la Mure avait poQSsé plus loin ses travaux historiques, car j'axais remarqué que plusieurs fois dans le courant de cet ouvrage, et surtout à la page 191, il renvoie le lecteur à son Histoire chi e€mie$ de Forezm
Pénétré de cette idée, je me mis à chercher avec persévérance, à Roanne d'abord, où j'errais trouver quelques descendants de De la Mure, qui auraient pu être héritiers de ses brouillons : mes recherches furent aussi vaines à Roanne qu'à Paris, à Lyon, etc.
Déjà je désespérais, pensant que ce trésor était perdu, ou qu'il était enfoui dans quelque bibliothèque particulière et éloigné^ ce qui aurait été à peu près la même chose, lorsque le hasard me conduisit à Charlieu. La j'eus occasion de voir, par hasard encore, un des notaires de l'endroit, qui n'attachant sans doute à son vague renseignement pas beaucoup plus de prix que moi si souvent déçu jusque-là, m'indiqua la bibliothèque d'Auxerre comme possédant pidquei doeuments concernant nos pays. C'était le bibliothécaire même qui le lui avait dit. Il faut s'être condamné pendant longtemps à d'in« fructueuses recherches pour comprendre tons mes transports de joie à la lecture de la lettre suivante, que m'écrivit monsieur Lefebure, bibliûithécaire d'Auxerre :
ce Espérant que ma lettre tous U'ouvera en-* jK core à Lyon, je m'empresse de répondre à celle « que vous m'avez écrite, datée de cette yiUe, « le 8 du courant.
« La bibliothèque de la ville d'Âuxerre pos-^ « sède les manuscrits suivants concernant l'hi^ « toire du Forez :
i.<» Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forets (Hc)^ eu forme d'annales, etc.^ pdr M. Jean- Marie de la Mure, prêtre, docteur en théologie, conseiller, aumônier du roi, sacristain et chanoine de l'église royale de Montbrison. — 2 volumes in-4.*>. Le frontispice porte la date de 1675* Le manuscrit est de la main de Tauteur.
[[Monsieur Lefebure se trompait, ce n'est qu'une copie.]
2.<» Recueil de pièces justificatives concernant cette histoire, et dont une partie a été écrite par M, De la Mure lui-même*
[Ce sont les trois volumes de documents.]
S*o Pièces concernant Tappel de l'arrière-ban du Forets. — 3 volumes petit in-folio, dans lesquels se trouvent les pièces relatives à cet objet.
4.<> Recueil abrégé des actes faits au bénéfice des comtes de Foretz, etc. — Manuscrit in-4.0 du 17.« siècle.
5.0 Cartulaire écrit au 14. <^ siècle, où sont rapportés les reconnaissances et hommages-liges des seigneurs envers les comtes de Foretz. — Manuscrit sur papier, in-4.o
Il n'est pas besoin de dire qu'aucun obstacle ne me parut plus sérieux ; je n'ai reculé alors.
devant aacun sacrifice, et j'ai eu le bonheur de réussir à doter mon pays de tous ces précieux documents, auxquels j ai joint toutes mes autres découvertes. Heureux si je puis contribuer à applanir la route à ceux qui viendront après moi !
Parmi cette collection de manuscrits qu'indiquait la lettre du bibliothécaire d'Auxerre, la pièce la plus précieuse était l'ouvrage intitulé:
(10.°) Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez (en deux volumes in-folio, mis au net en 1675, par une main étrangère). Il ne sera pas nécessaire de l'analyser, puisque le plus important est entré dans mon travail ;' il suffira de dire que cet ouvrage conduit l'histoire du Forez jusqu'à l'année 1535, époque de la réunion à la couronne, et qu'il est accompagné de Preuves et d'une liste des écrivains foréziens, sous le titre de Bibliothèque forézienne.
(11.°) La Généalogie de la maison dHIrfij que j'ai aussi retrouvée, est un in-folio de quelques pages, dont le titre est une suffisante analyse.
Quant aux ouvrages suivants, portés comme manuscrits sur la liste donnée par De la Mure :
(12.^) Becueil des plus mémorables antiquités
du chapitre illustre de l'église métropolitaine de Lyon,
(13.°) Chronique de F abbaye royale d'Ainay,
(14. °) Histoire de finsigneparcelle de la vraie croix,
(15.°) Catalogue et calendrier des saintes et
bienheureuses religieuses de tordre de CUeaux,
il m'a été impossible d'en rien découvrir, non
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plus que du Livre des compositions des comtes de Forez, recueil du plus haut intérêt, si souvent cilé par De la Mure. Pour nous dédommager un peu de cette dernière perte, il nous reste un « Recueil abrégé des actes faits au bénéfice « des comtes de Forez, ensemble les doua lions, a concessions, fondations, afiranchissements , « et autres, par eux accordés à plusieurs pa- « roisses, d etc.; mais ce Recueil abrégé ne contient absolument que le titre sommaire des pièces, et ce sommaire donne occasion de regretter encore plus vivement la perte de ForiginaL Peut-être toutes ces pièces ne sont-elles qu'égarées dans quelque bibliothèque particu-^ lière. Je dis égarées, parce que c'est un malheuc attaché à ceb collections particulières, dont les pièces, rassemblées avec tant dé soin, n'ont de valeur que par leur réunion, d'être dilapidées dans les sqccessions, et d'aller se perdre ainsi loin de la localité où elles peuvent être appréciées et utilisées.
Bans tous les cas, si on venait à découvrir quelques-unes des pièces que nous avons per^ dues, ce serait un véritable service à rendre à la science, mais surtout à notre pays, de les faire connaître. Il u^y a point de raison pour croire qu'elles aient été détruites, ayant même prorbablement été éloignées . du pays longtemps avant la révolution, crise qui aurait pu leur être âitale, à cause de leur caractère religieux
et féodal. Peutrêtte est^-ee à cette eitconstansee de réloigoement que nous devons la conserva^ tion des autres manuscrits de De la Mure*
C'est ici le cas de dire par quel hasard ces manuscrits sont allés à Âuxerre : qu'on me permette cette dernière digression. Je les considère comme un tel trésor pour naon pays> daxis son dénuement, qull doit me pardonner ce radotage d'un amant éperdumeut épris de sa maîtresse»
Laurent-nPianelU de La Yallelte) né en iôfitt^ mort en 1718, trésorier de France, président du bureau des finances, et un des premiers membres de l'académie de Lyon, dont les séances se tinrent dans son cabinet, s'occupa de cassembler tous les documents qu'il put se pro* curer concluant nos trois provinces : Lyonnais, Forez et Beaujolais. U acheta probaUement des héritiers de .De la Mure la plupart de ses ma* nuscr its; mats tes trois volumes que j'ai désigaés sous le titre de Doeumenit lui furent dannù par De la Mure de Bienavant, neveu de l'auteur, comme l'atteste une noté signée LatuUêitê^ qu'on lit sur le premier feuillet de chacun de ces volumes. INous ne savons si d'autres personnes héritèrent d'une part des livres de la succession de Laurent ; mais ceux que nous avons setroa* vés étaient v^mis à Pianelli de La Valette, un de ses descendants, qui habitait le cb^ean de Mauhec, près de Sens« A l'époque de la révo*kuâqn, Piandlli émîgra, et ses . Kvres fiaseot
me^nstétés à Âuxerrey chef-lieu du département de rYonne, par les soins du père Laire, alors bibliotbëcaire de cette ville; mais une dernière vicissitude faillit anéantir nos manuscrits avec la bibliothèque importante d'Âuxerre, négligée après la mort de ce savant bibliothécaire :
à répoque de la suppression de Fécole normale de cette ville, pour faire de la place, on jeta pèle mêle tous les livres dans des greniers et des galetas, où la pluie, la poussière, etc., en détériorèrent une grande quantité, sans parler de ceux qui furent soustraits. Heureusement, les nôtres ne furent pas de ce nombre, et monsieur Lefebure les retrouva intacts, lorsqu'il fut chargé, en 182Ù, de réorganiser la bibliothèque d'Auxerre. Cet établissement possède aussi beaucoup d autres ouvrages ayant appartenu à De la Mure, mais n'ayant point d'autre intérêt pour notre pays.
La ville d'Auxerre avait hérité de la même manière de précieux manuscrits concernant la ville de Lyon. Cette dernière donna pour les avoir une assez forte somme.
NAPARD. Les deux frères Antoine et Charles Napfi^rd étaient natifs de VîUeret, dont le dernier fut curé. Ils publièrent tous deux, sous le règne de Louis XIII, quelques ouvrages de piété. An* toine, Fainé, pénitencier de Notre-Dame de Paris, fit imprimer dans cette ville un traité De la conversion du pécbdur.
PALERNE (Jean), secrétaire de monsieur François de Valois, né en 1557, a fait imprimer La pèrégriDaiion du sieur J«aa Palerne, Forézien.
C'est le journal d'un voyage qu'il fit à la Terre-Sainte, à Tâge de vingt-quatre ans.
Gabriel Palerne, fils ou frère du précédent, président au bailliage de Bourg-Argental, fit imprimer la
Vie de Roussier. — Lyon, in-18, 1645.
C'est un panégyrique qui ne contient aucun détail. Fait RoussiER.
PAPARIN DE CHAUMONT (Pierre), neveu et filleul de ce Paparin chez lequel logea François I.^*^, en 1536, était d'une famille de robe de M ontbrison» A l'époque où Des Adrets vint désoler nos pays, Pierre était doyen de Notre-Dame; il fit ce qu'il put pour réparer les désastres de cette église. En 1572, il fut nommé évéque de Gap, dans le haut Dauphiné.
Plusieurs membres de cette famille remplirent de grands emplois dans l'église.
On a de celui-ci, mort en 1591, une traduction des Psaumes imprimée en 1582. De la Mure le désigne ainsi : « Auteur d'une savante parafe phrase du sens allégorique de la plupart des « psaumes de David. »
PAPON. Ce nom fut illustré par trois frères.
Louis Papon, l'aîné, chanoine de Notre-Dame
de Montbrison et prieur de Marcilly, « a traduit
« de latin en françpts un des pins curieux livres « de physique et médecine qu'ait fait le docité « Laurent Joubert, chancelier de Tuniversitë « de Montpellier, comme témoigne ce renommé « médecin, en la préface de son traité Du ris*»
Le second frère fut Jean, dont nous parlerons après le suivant.
Jean Pafon, le troisième, mourut docteur de Sorl>onne, grand prieur et vicaire général de Tordre de Cluny,
Jean Papon, le second et le plus connu des trois frères, seigneur de Goutelas et de Marcou, fut surnommé le grande pour le distinguer dé son jeune frère, du nom de Jean, comme lui.
Il naquit à Grozet en 1505, s'éleva en 1529 à la charge de juge royal, et devint bientôt lieu* tenant général au bailliage de Forez, séant à Montbrison, maître des requêtes de Catherine de Médicis et conseiller du roi ; mais il ne fut ja* mais conseiller au parlement de Paris, quoique quelques écrivains l'aient dit,
La Biographie universelle dit de lui : « PapOQ « était un bon hoomie, doué d'un esprit ped « éclairé, }>eu instruit, et encore moins métho- «diqae; tous ses écrits sont empreints dé ce « caractère, et inéritent peu d'attention. » Sans, prétendre attribuer à notre compatriote plus de mérite qu'il n'en eut réellement, nous ferons observer que presque tous ses ouvrages ont été
Biographie. 5
|éip|p^K|i49i el ce jttgeneol puUib en Tant kiea un a0tc^>.TD«i3ikftécri¥aiii3 anciens s'accordent 4 r^pe^^ le'^mii«f>>^ PajEim^ el Da ChesDea {4ntiquiHè) fait,<iet ioî o«« élog^ : a Monik'isoiH « 4u reisort de. la prësîdialtté dis Lyon^ reinas* « ^uable encore par la den^i^ure da Jean Papon, « que la Thémis françoise honore tapt.poi)r se9 « savants écrits. »
IJfous devons avouer qu'en vain nous. ayon3 iTait appel aux souvenirs historiques^ nous n'a«* vous pu savoir positivement où était la maison dePapon^ 4ans laquelle sft tùit en 1589 une Offageuse assemblée des états:da Forçz : on croit cependant: que c'est çeite apx est actneliera^rt babitée par la famIUe Plaisançoo» dians le! bas de la Grand/EuiBi.
Voici lesr |)rîiiQÎpaus ouvrages de Papon :
la Borbonolds consuetudines. — 'Lyon, i55û, in-folio.
Ouvrage qui fît quitter la plume à Du Mou*- Kns, qui avait entrepris d'écrire sur le méinè sujet.
In sextum dejcalogi preceptum ; Non.aiœcba]^ri8.,-— • Lyon, 1552', in-4*<»^
Bapport de» ^éloquence greecpie et' latine^ ett. — tjon, 1558^.in-8,o
lie Qo taire. -^ a vol. i^-f|»Uo^ ioip^înijiA ^^pav^lPti L)ron, 1563, 74, 78.
RecueU d'arrêts notables. — Réimprimé plusieurs fois.
I^ap6p,ii9pi^mi;& Alontbmsonv an i^y dans lf^i(ey^(^ d« ^» fQ«g:Maii9« ^
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Ê'Bi£Ntti& Pafon,, fib du précédent^ devint lieutenaiit ^aéral criminel au baiUiage; H esi auteur d'un ouvrage intitule :
^ 'Gommen tarins' io legem, ete. -^ (ïeaève, 163Ï.
Un autre JeaaPapon^ jésuite célèbre^ n^ Il Couillyrlèz-Feui^ fit imprimer à Ljouy o^ il enseignait la rethorique, une Haramfue latine à la mémoire du cardinal de Richelieu»
PILLJET (Jean), curé de Saint-Marceltin, né à Boën, remit aux parents du^ seigneur .de Cremeaux, \ Oraison funèbre^ qu'il avait composée sur la mort de ce dernier. Us la firent imprimer & Monthrisosi, en i6â2^chôis^Jestiiv'VIer-
TORCâIRE* CKi attribiie à ce saint, quiiiziètaié abbé de LeiJnsy natif du Forei», une épkrè in^^ ûtulée : « Epistola sancti PotcaHii,.» insérée dans lifr tome Xy 4e là SibUidbijue de» Pires, jyei \A
Alurfe a longjoement parlé dîe ce saîiko dan^ soct
HHÏNS (DtJïftEtJïfe DÉ), do^efri de^ avocats: de Roanne. Nous le plaçons ici parce quil à fait insérer dauft \à Merûure de France (févrietf 17^8 el.^%) detrs articles assez peu impOMai^ts vtiA^è^ i MimxAres mt VUxto^^^
RICHARD DE LA PRADE, médecin^ né à If ombrisonv esr autenr d'une
Analyse tV vertu dfes eaux du Forez; — Lyon, Vilt^ ln-i2.
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j . Cet ourrdge à quelque importance dans notre province, où les sources d'eaux minéiriles sotil très communes.
Richard a depuis écrit plusieurs autres mé- Ibdires concernant sa profession.
ROBERTET (Jean), né l Monibrison, greffielr de Tordre de Saint-Miche}, a fait imprimer une traduction des
DUs prapMltques des sibylles. — Paris, 1531*
Il est auteur de plusieurs autres pièces détachées.
'" Flobimond Robertet, fils du précédent, ûë aussi h Monthrisgn, fut mailre des comptes sous jei» roi$. Louis XII et François M' lia. laissé quelques mémoires manuscrits. *
r Dettx antres il )$ de Jean, Charles et Jacques Robérteti furent successivementévéques d'AÎbjr. Sur la tombe de Charles, le premier, qui fut enterré dans Téi^liscNolre-Damede Motilbrîson, son père fit mettre cette inscription, qui stibsiste encore :
Hec Robertetus strnxi iibi sacra^ Jobannes, Très regcs, Michaèi, dùm sequor atque duces. ^ Hic ego avum posui, uxoremque, arobosque, parentes. Me funcliim terris isla sacella legant.
ROÙSSIER (Antoine), né à Saint-Éiie^ne, ecclésiastique fort réputé pour sa sagesse, mit en vogue les missions en Forez. Nous ne le pla-
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çons ici que parce qu'il a écrit quelques ouvrage de piété, comme : »
Le petit disciple. du grand maître. -~ Lyon, 1632. Bepos d'iuie bonae conscience. — Lyon, 1635.
Le. l^pn catholique. — 1€39^
Jean Roussier, neveu du précédent, missipnnaire, comme lui, a aussi, fait imprimer des livres de picicj, cintre autres. « un à la louange V du glorieux saint François de Sales, pour « l'entretien et amplification de la dévote con--^ « frérie érigée à Tlionnenr de ce saint dans le; € monastère des religieuses de Sainte-Marie de « la ville de Saipt-Étienne, en ce pays, tdes- « quelles ledit sieur est directeur spirituel* » — Lyon, 1667.
SAINT-ANDRÉ, voir Albon.
SAINT-CHAMOND. Cette famille, comme celle de Saint-Priest, descendait des d'Urgel^ dont le principal apanage était le chuleaù de SaInt-Priest, qui étendait sa circonscription seigneuriale sur la ville de Saint-Êtienne.
A l'époque de nos guerres religieuses, deux membres de cette famille se signalèrent. Cliristoplile, raînc; prit parti pour les catholiques, et montra dans ces luttes effroyables beaucoup de courage et de cruauté. II n'eut point de postérité directe, car son caractère cruel fît. déserter la, maison ù toute sa famille, et son fils unique niË voulut jamais: quitter, le cloître où il s'étail
n jdOGJupfffK
f^k ordonner. Chrîstophle, dfsespÀéj se lit rëduit, après un second mariage sans enfants, à aller depic^nder k Koœe la permission de 4é^ voiler une de ses filles» qui porta à son maii (Myolans) le nom et l'héritage des Saint-dm«^ mond<
Jran, frère putné de Clmstophle, archeréque d'Ai^f homme savant et éloquent, quitta la mitre et la crosse pour épouser la dame de Saint- Romain, calviniste, dont il prit le nom et le parti, auquel il fit honneur par sa douceur dans ces luttes horrible^, qui si longtemps désolèrent nos pajs. Jean n'eut point d'enfant de ce ma-riaçe. Voir Tartide suivant et VHiêtûir^ du for0z,
SAINT-PRIEST. Au temps des guerres de religion, cette famille ne se composait que des deui frères Jean et Aimard, car nous ne comptons pas le père qui, très âgé, vivait hors des affaires. Tous deux embrassèrent le parti des catholiques. Voir4'article précédent et V Histoire
du Forez.
Jean, Taîné, d'un caractère farouche, est celui qui fît massacrer à Saint-Étiennje six malheureux religionnaires, qu'il ramenait de ses guerres du Vêlais,
^ AiMARD succéda & son £rère. «rLe samedi^ « saint i6&kf dit Le Laboureur, dans une renf fx>jure. dé chasse sur ies <;oBfiiis desa terre
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« ^t ^ celle ûfi Roche4ahMcriKère \ i ta «yîte « ^'un diflSerêlid et d^'&Ué querelle fon vi^e^ Û « commit un dnuUe homicide sur la ^eir^o^orâ^ « d'Antoine d'Augenolle», se<îgttetir de Sâi^t^ « Poigne et xle Rocbe4a-MoIliire, et ^/ Jekn « d^Augerolles^ baron ée ferunàrd, son £1$, tt nouvellement mari^. Le désespoir et la plainte « de la veàve âittirèrent la rigaènr de la justice c snr le meurtrier, qui fut coadamnë à moit « par ^oâtumax^ et à payer une amende énorme^ « pour laquelle tous ses hreiiB ftirent mis an f décrets Le seigneux dé Saint4Vie3i étant rema « à mourir pendant la coni'srma^it, sa fntime, « Catherine de Polignac, profita de cette cir-* te constance pour obtenir par l'entren^se de k plusieurs seigneurs et amis, et notamment de « l'archevêque de Lyon, Pierre d*Éptnac^ un « ac<;omodement solennd consenti en i596»
« Mais depuis ce tragique év^énemetit, nue es^ « pèce de malédiction sembla s'attacher à la « famille de Saint-^Priest^ qui, malgré dewt ]:àa> « riages consécutifs de Louis de Saint^-Priest^ « fils et successeur d'Aimard, finit fante ide « postérité, et Louis, dont la vie fut pleine de € dégoûts^ la termina encore pat le dernier icha^ « grin d'avoir fait des ingrats <en donnant iem M ses biens au^ enfants de sa sœur^ Antoinette, « dame de Chàlus et d'Orcival, à l'exclusion de
« sfes héritiers naturels de nom et d'arme^ >>
t) Oa \olt encore dahs ce Ucu une chapelle expiatoii^-.
: La malëdictîon dont parle Le Laboureur ne 5'arréta pas là ; il semble que Dieu ait roula éteindre le nom de Saint-Priest d'une manière éclatante. Ces noiireaux successeurs que Louis s'était donné, commençant leur carrière avec ringratitiide, la finirent avec Tinfamie* Vers ia fin du dix-sp|)hème siècle (par les grands*jours de CU'rmpnl, selon quelques-tuns) ils furent cou* damnés à pt^rirsur un échaflTaud dressé dans la ville de Saint -Etienne, elles coups de la foudre qui à cette époque vinrent plusieurs fois frapper leur château, furent regardés par le peuple comme des signes certains de la réprobation céleste.
. Nous devons avouer que c'est en vainque BOUS avons fait des recherches pour découvrir quel était le crime qui avait pu mériter à ces seigneurs, malgré leur rang et les supplicaiions de^ leur famille, un aussi terrible châtiment. Tout ce que nous avons pu lire sur ce sujet est très peu détaillé^ et nous ne comprenons pas celte obscurité de riiistoîre à ime époque si rapprochée de la nôtre ; nous croyons cependant avoir découvert que 1 aîné seul" subit sa peine, l'autre traîna pendant quelques temps encore une. vie misérable *.
1) Lcs.chrouiqueurs de SainNÉlienne,. qu'on ne retrouve pa» toujours sur le tcrraiu de Thisloire, n'oiitpicsqycricn dit décela. Monsieur S.iuzéas (l*abl;éj croit qu'ils fureut condamnt^s pour fabrication de fausse uiOunaio. La raison quHl en doaiie, c'est qu'il a vu dans les cavu.>> du cbûlcau, lorsqu'on le dÉuioUt, des instruments propres à cet usage. — ^ous ne nous attacberons pas è nSfutcr cette opioton* parce qu'elle nous semble pca raisonnable.
SEVERT (Jacques), théologal de Wglise de Lyon, né à Saint--Marcel-de-FeIînes, a écrit plusieurs ouvrages, la plupart latins ; Voici les principaux:
Anacbrèse des Bibles.
Chronologia bistoria arcbiepiscoporum LugduDensium.
Ouvrage qui a donné la première idée des
Gailia chriêtiana.
SOLEYSEL (Jacques de), né en 1617, au château du Clappier, près de Saint-Étienne, a écrit
Le parfait marécbal. —Paris, 1664, tn-4.o
Cet ouvrage, qui est peu connu aujourd'hui, fut cependant réimprimé en 1718. Il contient sur réducatiou des chevaux d'assez bons renseignements ; mais il est oublié, parce qu'on a sur ce sujet des traités plus complets. Le peu dimportance de cet ouvrage a fait dire de Soleysel qu'il eiit mieux réussi en écrivant le Parfait honnête homme; éloge qui vaut bien le titre d'auteur. — Il mourut en 1680.
TALARU. Plusieurs membres de cette famille se sont illustrés dans l'église de Lyon, que quatre ont présidée comme archevêques.
Guy de Talaru fut un des négociateurs qui rédigèrent le traité de paix conclu entre Guy III et l'archevêque Guichard«
> TERRAY (Joseph-MaME), connu soias le nom d^taÙé Tetru^, tiaqtiit à Boètt, en l7l&, de Jean Terray^ simple tabellion. Il dat lei commencements de sa fortune à on oticlé '^tii était médecin de la mère du dnc d'Orléans^ ei qui rappelant près de lui, l'institua son héritier* Voir rbistoire de France et la Biographie wm%r^ telle. Elles contiennent de longs* détails sur ce personnage cynique, qui fut ministre d'état sous Louis XV, et contribua grandjement par son système d'administration à avancer la crise de la révolution.
TILLON (ROLLIN), né à Feurs, où il était marchand, a a fait plusieurs petits, mais jolis « ouvrages de poésie françoise, d'un style qui « est d'autant plus estimé, qu'il est plus dégagé « et moins contraint; il imprima son livret de « î^ùèU l'an 4651, et la même année fit encore «imprimer (à Lyon) deux autres livrets en « vers, desquels le plus considérable est celui « qu'il intitula : UarUipailùe. »
TRONCHET (Etienne du), secrétaire de Catherine de Médicis et trésorier du Foret, a fait imprimer :
Le conteDtemeDt du vieil laboureur. — Lyon, 1568.
Traduction de soixante-dix sonnets de Pétrarque. — Paris, 1575.
Lettres mrssrves et famiKères. "^PariÂ,' 1589 et 1600;
Le v<^ de la plume en France. ' '
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s UKFÊ.<je Jiom mëriiaît une place 4 part; BOUS: espëfons pouvoir un joar dom>er sur •cette £iaillle des noies da plus haat intérêt, qui ne pourraient qu'être tronquées ici. L'importanioe de ]a charge dont lesd'Urfé furent eo possession àpartir de l'extinction de la seconde race descomtes seoiMie Jes avoir fait les vëniaUes successeur» de ces derniers. En eflEet, les ducs de Bourbon (qui furent ensuite remplaces par les rois de France, encore plus étrangers à notre province), n'étaient que des maîtres pour nos pères ; les d'Urfé furent leurs compagnonsd'armes; c'est sur les champs de bataille qu'ils communièrent tous ensemble. On sent que Thistoire de celte famille se lie tellement à celle de notre pays, auquel elle donna tant d*éclat, que ce serait rendre au .dernier un bien mauvais service, que de se condamner aux petites proportions d*un article biographique, tant long soit-il. Seulement nous "devons dire ici que nous avons de véritables révélations à faire sur cette famille que les biographes parisiens n'ont pas canmef. Kntre les pièces inédites les plus importantes que nous publierons se trouvent une généalogie complette, un fragment de roman écrit de la main d'Anne, et une quarantaine de lettres autographes écrites pendant les guerres de la ligue aux consuls et échevins de Lyon, par Anne, Paillard et Honoré d'Urfé. *-* Toutes ces pièces ont rapport k l'histoire de nocre province.
VALLADIER(ÂNDRË), prédicateur ordinaire de Henri IV, natif de Saint-Panl, devint abbé de Saint-Arnould de Met£ en 1612, et moarat en 1638. — On a de lui, entre autres ouvrages:
Augusta basilica. — Paris, 1618.
Ouvrage composé pour prouver la bonne foi de Henri IV dans Tacte de soii abjuration.
Scrnionsl — 4 vol. in-8.« Ils passèrent pour un morceau parfait.
VâLENCIER, secrétaire de monsieur De
Sault, en Provence, a écrit :
Complainte de la France touchant les misères da siècle. ^ 1568.
Éloge funèbre de Charlotte de Laval et du comte de^ Sault.
Églogue présentée au roi pour étrenne, avec un éloge de la paix« — 1576«
VILLERS (CÔME DE), né à Saint-Étienne, entra dans Tordre des Carmes en 1752. II fit imprimer à Orléans la Bibliolhègue de l'ordre dei* carmes, en latin.
VINOLZ (Claude de), chanoine de Téglîse Notre-Dame de Montbrison, natif de Saint- Bonnet-le-Ckâtean, est auteur des ce Reigles des « religieuses hospitallieres du premier et ancien a hoslel-dieu de la ville de Montbrison, avec « le cérémonial pour la vesture des filles, et le « formulaire pour les recevoir à profession ; le « tout imprimé en un livre, sous la dédicace «qu'en a.£aiit ledit chanoine à : monseigneiir
« Tarcheveques de Lyon^ chez Jean Labottiere» « à Monlbrison, Tan 1653. )>
Comme nous avons pu voir, Monlbrison avait déjà alors deux imprimeurs, Jean Vernoy et Jean Labottiere : ceci semble indiquer une grande activité intellectuelle à cette époque.
Sous le règne de Louis XIII, « un auteur anonyme « Foresien, sous le nom d'Hermite foreslier, composa « un dévot et sçavanl livre, conlenanl une retraite « de douze jours, qu*ii intilula la Religieuse Sophie, « pour l'enlrelien des docles esprits, consolation des « affligés et exercice spirituel des solitaires, et ]'es« « pistre qui sert de préface è ce livre est adressée « par l'Hermile du mont Renard à THermile du mont <( Uompu, qui signifie Monlbrison. On ne sça4t si le « Foresien qui composa ce livre esloit ecclésiastique « ou séculier; mais on conjecture, par un sonnet « enigmatique que Tauteur met è la fin, et auquel il « donne le litre de Palinodie, quec'estoit une personne « <|ui vouloit quitter le monde, et servir Dieu en «« Tordre de saint François, qu'il exprime par ces « paroles : sous la cendre d'humilité. » '
Nous signalerons aussi une brochure de quelques pages seulement, mais importante par sa matière, imprimée probablement avant 1780, intitulée : » Mé- « moire et projet d'embellissement pour la ville de « Monlbrison. » Celte petite brochure, dont presque ious les projets d'embellissement ont été réalisés, a été écrite sous l'inspiration dii plus brûlant. amour du pays ; avec un style peu élégant, elle contient des vues Ires élevées d'administration locale, mais l'auteur semble ne pas avoircompté sur le patriotisme des ha« bilants. «< Je prévois cependant, dit-il, que si dans le <« nombrcdespropriétaires...ils'en trouve qui tiennent « un rang distingué, un seul pourrait tout arrêter par « ses soUicilations... 4>dieu le bien public, » etc*
Çhrêmqueufn de Saxni^Etknm»
La ville de Saint-Éti«nii« n'a pas fourni hemàc4a^ de mémoires à l'histoire des premiers temps^ mais en revanche beaucoup de ses habîlants oot recueilli ÛBs notes sur son- histoire particulrére dans les der^ uier^ siècles; oous^ donnops ici la liste- de ceux do8t Te nom est venu jusqu'à nous.
Georges du Clappier, chanoine et comte de Lyon', écrivit, dit-on, en 1410, une Histoire de Saint-Etienne, enlalin. Il n'en reste rien. — £n 1680, Soleysel (l'abbé), frère de Jacqnes de Soleysel (voit Biôgr.)^ e^ peutêtre parent de" Georges da Clappier, traduisît sod manuscrit, et y ajouta quelqoes^ note». «-^RéaF, Tou- Iwft, Bajoiii»^ sont cités- par les autres cbroniqtieurs, »ais il ne reste rien de* l^ur travail. -^Thioflière (l'abbé) a écrit un Recueil des fondations de l'église de Saint-Étienne, vers» la fin du dix^septième siècle. «^Beneylon, âfrchitecte, a laissé ane Histoh^ chronohigïque der Satn^É tiennes ëk Foran, eir Forez. C'est le Mul matifaserit qui aiir qoehiue* importance, l'au* lographe de Ben«ylda, qdi appart^^i>t à monsieur H. Sauaséas jeune, va jusqu'à la* mort de l'auteur, arrivée en 1769. — François Faure, continuateur de Hmieyton, mort en 1784. -^ Baudin (rabbé);» poésies <n pafeois' sur ^époque de llàrévolutiou. ^* Etienne Chauve (l'abbé), mort pendant cette époque, a écrit une Histoire civile et ecclésiastique de Saint-Etienne.
L^abbé Sauzéas, qu'il ne feut pas confondre avec Monsieur H. Sauzéas, dont nons avons parlé plus haut» est un ancien bénédictin quT rassemble des documents MIT l'histoire de Sainte Etienne. Son manuscrit, résutué dès précédents s'étend beaucoup sur la période qur s'est écoulée dppuis- la révolution. IHhfgré notre désir de ne rien dire dés' vivants, nous ne pouimns Vaire que c'est à monsieur Fabbé Sauzéas qu'on doit cette inscription que les autorités de 5àint- KSeflne ont eu fa sottise de laisser placer sur le por- ^il^ de la grande église de leur vilfe :
Afmo iialutis bxxxxiii, à Ckildeberta ceeptum, àDagoberto,annoj}Qja[jkper{ectum,etç.
.• m BIBLIOGRAPHIE. 7»
Livres. nauvûëMx. ,
'.\ vi^epuis la révolutloô, il a éié publié plusieurs] ou^* ,ira^es, qui touchent plus ou moins brièvemeott h :^hnU>ïxe du Forez; les voici :
•Alfnanach du district de Roanne. •*- Roanne IT^l. ; ii>*i8. — L'imprimeur Chabot éditeur.
I^cis historique et statistique du département ée la
Loire, par Hector Du Lac de la Tour-d'Aurec.*—
Le Fuy, 1807, 2 vol. in-8.»
Annuaire du département de la Loire pour f 809; hit
f>ar ordre du gouvernement, spus le; préfet Diicoombier. — Montbrison, 1809, in-g.»
Essai statistique sur le département dQ là I^ice, par; monsieur &uptessy. — Montbrison, 1818, in--12«
Observations sur la butte polytaphe de Roanne, par monsieur Lapiérre, bibliothécaire de cette ville.*--^ Roanne, 1824, brochure in-S.» Monsieur Lapiérre» mort en 1835, avait fourni des matériaux pour l'Annuaire de 1809. Il a laissé quelques manuscrits qui traitent de Thistoire naturelle et un peu des antiquités de Tarrondissement de Roanne.
Adhémar et Théodeberge, roman historique, précédé d'une notice chronologique, par monsieur Pourret, de Bourg-Argental. — r Lyon, 1836, in-8.»
Outre quelques notes historiques jetées dans les différents journaux du département, la Revue de Saint- Etienne a consacré plusieurs articles à rhistoire de cette ville. ^
Manuscrits,
Entre autres manuscrits importants que possède la .. grande bibliothèque de Pari$, qous en riippellpJ^qns i^ ■marqué' n.o9,Ô9<^, tiré de là bibliothèque du' cardinal Mazarîn.
. u Ce manuscrit contient 153 feuilleta, dont plusieur^si
Xtè sont que des feuillets volants, les. uns i^ttacbés %h
lèi^ autres détachés. Il est divisé en deu^ partie»^ dont,
; chacune commencé par une dés extréo^ijés dq volume;
: celle qui sïiit rbrdjre d^s nunvéros dèjs ÇeuillefSr i^'
contient que des provisions aux chargés de la maison
des comtes de Forez, et autres charges d'épée pu de
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jadîc%ture çlc leur comté. On y trouve aussi le serinent de plusieurs pourvus à ces charges, et des eau* lloanemcnts pour ces mêmes officiers.
M L*aulre partie conlienl quelques ordonnances des* comtes de Forez, louchant la manière de procéder à ; la reddition de comptes de leurs revenus; après, viennent quantité décomptes, tant de leur trésorier général que des receveurs particuliers.
« La plupart des pièces contenues dans ce registre ' sont originales et écrites de diverses mains. »
La Bibliothèque historique du père Lelong indique cinq manuscrits dont nous n'avons rien pu découvrir: ils sont cotés n.» 27,846, 27,847; 37,426, 37,429 et 89,931.
Pour les antres importantes indications, nous reovoyons à V Histoire du Forez.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoireduforez02berngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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